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Un amas confus de maisons, 

Des crottes dans toutes les rues. 
Ponts , églises , palais , prisons ; 
Boutiques bien ou mal pourvues; 
Maint pondre' qui na point d’argent; 
Maint nomme qui craint le sergent; 
Maint fanfaron qui toujours tremblé; 
Pages, laquais , voleurs de nuit; 
Carosses, chevaux et grand bruit: 
C’est là Paris ; que vous en semble ? 
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En sorti ra-t>elle? 



Lorsqd’oïi aime avec ardeur et que l’on 
voit approcher le moment où l’on sera seul 
avec l’objet de son amour , on éprouvé un 
trouble , une agitation dont on n’est pas 
maître ; il semble que l’on craigne de ne 
pouvoir supporter son bonheur, ou l’on 
redoute qu’une si douce espérance ne doive 
point se réaliser, c’est surtout quand on aime 
encore avec toute la candeur, la bonne foi 
de l’adolescence , que l’heure du premier 
rendez-vous nous rend aussi tremblant 
que- celle qui sonnerait notre départ des 
». 1 
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lieux que nous chérissons. Pourquoi l’in- 
stant du bonheur nous voit-il soupirer et 
craindre ? Pauvres mortels ! il semble que 
nous soyons toujours étonnés d’être heu- 
reux ! A la vérité , cet étonnement passe 
avec l’âge et l’expérience j alors ces ren- 
dez-vous charmans ne nous causent plus 
la même émotion , nous ne les regar- 
dons que comme des distractions ; et nous 
rions de ce trouble, de cet embarras qui 
accompagnaient nos premiers pas près des 
dames. Ingrats! nous nous moquons de ce 
qui fit notre bonheur I de ces douces sen- 
sations qui se sont dissipées comme toutes 
lés illusions du jeune âge, nous ressemblons 
alors au renard de la fable : «Ab! que nous 
» étions gauche à dix-huit ans, » disons- 
nous; « que nous avons l’air emprunté 
1» dans le tête-à-tête I... tremblant comme 
it la feuille en allant au rendez-^us ; 
» quelle différence maintenant!.*, nous y 
)• courons en chantant ; nous allons vive- 
» ment au but , nous sommes cent fois 
» plus aimables! . . .> Oui, mais nos cheveux 
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commencept à grisonner, notre ventre à 
s’arrondir, et certaines lignes un peu pro- 
noncées se dessinent à chaque coin de nos 
yeux. 

Si l’approche d’un bonheur long-temps 
désiré cause en amour un ù'ouble inex- 
primable , quel doit donc être l’état de no- 
tre cœur , lorsque c’est tout à coup , et 
sans l’avoir même espéré , que nous nous 
trouvons à même d’obtenir la faveur la 
plus grande. Telle est la situation d’Urbain: 
il aime Blanche avec ce délire, cette ivresse 
que l’on éprouve à dix-neuf ans pour sa 
première amie, et il se trouve, à onze 
heures du soir , seul avec l’objet de sa ten- 
dresse , dans une petite chambre éloignée 
de tout voisinage , et l’aimable enfant vient 
de mettre le verrou et se dispose à se dés- 
habiller pour se coucher. Quel est l’amant 
qui dans ce moment pourrait conserver 
sa raison ? Pauvre Blanche ! je tremble 
pour toi?... A la vérité tu as un talisman , 
mais je n’ai pas grande confiance en sa 
puissance, surtout si tu fais encore voir à 
Urbain l’endroit où il est placé. 
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Le jeune bachelier , tremblant , inter- 
dit , soupirant , et ne disant mot , reste de- 
bout dans un coin de la chambre , tandis 
que Blanche prépare le lit , va , vient en 
sautant, en riant, et commence enfin à 
se déshabiller. 

« O mon Dieu ! » se dit Urbain qui fré- 
mit , rougit , baisse les yeux , puis en ris- 
que un de temps en temps pour regarder 
Blanche. «- O mon Dieu !... que faut-il 
» faire?.... N’est-ce pas le moment de me 
w déclarer , de lui faire savoir qui je suis , 
» d’implorer mon pardon en lui avouant 
» mon amour... Oh! oui, c’est bien le 
» moment... cependant, si cet aveu allait 
» l’effrayer J... si ses cris attiraient du 
» monde... ou si elle me chassait de sa 

» chambre ; ce serait bien dommage, 

» lorsque je puis , en la trompant encore, 
>» partager son coucher , et... oh ! non ,... 
» ce serait mal ; . . . mais. . . quelle est jolie ! . . 
» Grand Dieu! que de charmes... Ah! ne 
n la regardons pas !... » 

Et le coquin la regardait toujours , en 
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dessous à la vérité j mais plus il la contem- 
plait, plus il sentait sa raison s’aflEaiblir; 
car à chaque instant Blanche ôtait quel- 
que partie de son costume; déjà un petit 
jupon couvrait seul ses formes séduisantes, 
et l’étroit corset qui emprisonnait' deux pe- 
tits globes d’albâtre, venait d’être déposé 
près du lit. 

Blanche s’arrête cependant,... il était 
temps. Elle regarde Urbain, qui est tou- 
jours debout, immobile et muet. 

«Eh bien! Ursule, pourquoi donc ne 
1» vous déshabillez-vous pas? » dit la jeune 
fille en s’approchant du bachelier. 

« — C’est que,... mademoiselle,... je ne 

» sais pas, je crains,.. — Comment! 

)• vous craignez?... Est-ce que vous avez 
» peur avec moi, Ursule?... — Peur!... 
» oh ! oui, mademoiselle ; ... 3e sens que j’ai 
» bien peur !... — Tiens! la voilà comme 
)i Marguerite!... et moi, qui suis plus 
» jeune, je suis la plus brave ; il est vrai 
>* que ce vent souffle d’une force... mais il 
» ne nous emportera pas, ici. Comme elle 
8 . 1 . 
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» tremble !... Comment, Ursule, vous vous 
» en allez tous les soirs jusqu’à la porte 
» Saint-Antoine , et vous tremblez avec 
» moi dans ma chambre. . . Ah ! c’est bien 
)* dijffiérent !... — Est-ce parce que Margue- 
» rite a emporté votre talisman ?. . . Mais 
M nous avons encore le mien... Tenez, 
>» voyez- vous , quand j’ôte mon corset, je 
» l’attache là,... en dedans de ma chemise, 
» car ma bonne dit qu’il faut surtout l’avoir 
» pendant la nuit, et que c’est quand elles 
» sont couchées que les sorciers viennent 
I* tourmenter les jeunes filles ; est-ce vrai, 
» Ursule?... A-t-on quelquefois essayé de 
» vous tourmenter la nuit?... — Oui,... 
» non,... mademoiselle. » 

Urbain ne sait plus ce qu’il dit , car ses 
yeux se portent malgré lui vers le perfide 
talisman, qui semble être là comme le ser- 
pent sur l’arbre de la science du bien et 
du mal , pour le faire succomber à la ten- 
tation. 

« Vous grelotez , Ursule ; nous serons 
» bien mieux dans le lit, nous aurons plus 
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» chaud. Voulez-vous que je vous aide à 
» vous déshabiller; comme vous soupirez... 
» est-ce que vous avez du chagrin?.. Vous 
» allez me contez cela... C’est si agréable 
» d’avoir une amie,... de lui dire tout ce 
>» qu’on pense... Voyons... Otons d’abord 
» ce bonnet qui cache toute la figure... Je 
» suis sûre que le mien vous irait mieux... 
» Nous allons l’essayer;. . . mais asseyez-vous 

H donc vous êtes sigrande, Ursule, que 

» je ne peux pas atteindre à votre tête. ...» 

Le jeune bachelier se laisse conduire sur 
une chaise ; il s’assied, et l’aimable enfant, 
debout devant lui, commence à enlever les 
épingles qui retiennent son bonnet et ses 
grosses boucles brunes. Urbain laisse Blan- 
che le décoiffer ; il est décidé à se faire con- 
naître. D’ailleurs , tôt ou tard , il faudrait 
bien qu’elle sût la vérité, il ne s’agit que de 
ne pas l’effrayer en la préparant doucement 
à la métamorphose. 

La dernière épingle est ôtée , Blanche 
enlève le bonnet, et les boucles brunes du 
jeune homme s’échappent de tous côtés et 
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retombent sur son front et sur son cou. La 
jeune fille pousse un cri et s’arrête. Urbain, 
craignant déjà qu’elle ne veuille le fuir, 
entoure légèrement sa taille de ses deux 
bras. 

« Ah ! que c’est drôle ! » dit enfin Blan- 
che en regardant toujours Urbain avec 
étonnement; « vos cheveux ne sont pas ar- 
» rangés comme ceux de toutes les femmes 
» que j’ai vues ! . . . . C’est donc la mode à 
» Verberie de les porter ainsi? — Oui, 

» mademoiselle.. Plus je vous regarde... 

» savez-vous , Ursule , que vous avez l’air 
« d’un homme comme cela.... — On me 
ji l’a déjà dit, mademoiselle. . . . — Oh ! mais 
)) c’est étonnant !... vous êtes coiffée comme 
» tous les hommes que je vois passer dans 
>• la rue. — Est-ce que je vous déplais ain- 
i> si? — Non... ; cependant... ça me fait 
» un effet singulier... — Si j’étais un hom- 
» me, en seriez-vous fâchée? — Dame , je 
» crois que oui, car vous ne pourriez plus 
)• être mon amie. . . Je ne pourrais plus vous 
» aimer comme ma sœur... — Ah! Blan- 
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» che, ... si j’étais un homme, je serais vo- 
» tre amant, l’amant le plus tendre, le plus, 
» fidèle. Je pourrais vous aimer d’amour! . . 
» et l’amour est bien plus vif que l’amitié. 
» Alors , si vous partagiez ma tendresse , 
J» existerait-il un mortel plus heureux que 
» moi!... Chère Blanche ! posséder votre 
)i cœur! est-il sur la terre un bien plus pré- 
» cieuxl... Pour l’obtenir, je donnerais la 
H moitié de ma vie !... » 

Tout en parlant , Urbain , que l’amour 
entraînait, ne cherchait plus à déguiser sa 
voix, ses bras entouraient toujours Blanche, 
et la jeune fille , tout émue , s’était laissée 
aller sur les genoux du bachelier , en pro- 
nonçant d’une voix faible : «( Ah ! mon 
1» Dieu ! Ursule, ... ne dites donc pas de ces 
» choses-là.*, ça me rend tout inquiète... 
» Je ne sais pas ce que j’ai.... je crois que 
» j’ai envie de pleurer.... A quoi bon dire 
» des mensonges,... parler d’amour, d’a- 
» mant... Ursule, on m’a dit que c’était 
n vilain de parler de tout cela. . . Ah ! mon 
» Dieu! . . . depuis que vous n’avez plus votre 
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» bonnet , je n’ose plus tous regarder. — 
» Blanche!... chère Blanche!... — Eh 
» bien! . . .la voilà encore qui fait rhommej . . . 
» ça me fait peur! Ursule, refaites la femme, 
» je vous en prie... — Non, Blanche, je 
» neveux pas vous tromper davantage.... 
» C’est un homme, .... c’est l’amant le plus 
» tendre qui est auprès de vous... » 

Par un mouvement subit , Blanche s’est 
levée et sauvée à l’autre bout de la chambre; 
Urbain n’a pas cherché à la retenir , mais 
il est tombé à genoux , il tend ses mains 
vers elle et semble attendre son pardon , 
tandis que la jeune fille porte sur lui des 
yeux qui expriment plus de surprise que 
d’efProi. 

«Quoi! vous êtes un homme, » dit au 
bout d’un moment l’aimable enfant. — 
» Oui , mademoiselle. — En êtes-vous bien 
» sûr ?... — Oh! oui. . . — Ah ! mon Dieu ! 
» n’approchez pas, je vous en prie... — 
>• Âh ! ne tremblez pas, je suis à vos pieds, 
» et le plus soumis des amans... — Des 
» amans! . . . je ne sais pas ce que c’est qu’un 
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» amant. . . —C’est pour réussir à vous voir, 
» i vous faire connaître tout l’amour que je 
» ressens pour vous , que j’ai osé prendre 
» ce déguisement; sans cela, comment au- 
» rais-je pu parvenir jusqu’à vous, que 
M l’on tient emprisonnée dans cette cham- 
» bre I . . . . — Ah ! je n’en reviens pas ; ... je 
» ne devrais pas vous écouter, peut-être , 
>» Quoi ! vous avez de l’amour pour moi ?. . . 
n — C’est à travers ces carreâux que je 
» vous ai aperçue pour la première fois , 
» des chanteurs venaient de s’établir sous 
»> cette croisée; vous paraissiez les écouter 
i> avec plaisir; la nuit je suis revenu, et j’ai 
» chanté sous votre fenêtre cette romance 
» que vous aimez tant. 

)» r — C’était vous ! » s’écrie Blanche avec 
joie , et déjà , oubliant sa première frayeur, 
elle regarde Urbain avec plus d’assurance. 
Son cœur innocent et pur ne comprend pas 
tous les dangers de sa situation ; une jeune 
fille , plus expérimentée , aurait crié et 
montré beaucoup de colère ; mais Blanche, 
dont l’amê est étrangère à toute dissimula- 
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lion , témoigne déjà au jeune bachelier la 
même confiance, parce qu’elle n’a pas une 
pensée dont elle puisse rougir. 

« Comment, c’était vous , » répète-t-elle 
encore , u ah ! je ne m’étonne pas si je Irou- 
» vais de la ressemblance dans votre voix. . . 
» Mais ce n’est pas bien, monsieur, de nous 
« avoir menti. Moi , qui croyais que vous 
n étiez Ursule,... qui vous aimais comme 
» une bonne amie. . . Est-ce que je puis en- 
» core vous aimer à présent 1... — Et qui 
» peut vous en empêcher , si je ne vous dé- 
» plais pas?.., — Oh! non, vous ne me 
» déplaisez pas , ... je crois même que vous 
» êtes mieux sans bonnet... Mais ce n’est 
>• pas permis d’aimer un homme ! — Pour- 
» quoi ? lorsque cet homme veut être yptre 
1 » époux... — Marguerite dit que tous les 
» hommes sont des trompeurs. . . Et puis. . . 
« Ah! ciel, le diableprendaussi cette forme, 
» puisqu’il s’est présenté ainsi à la sorcière 
» de Verberie... Ah? mon Dieu! si vous 
» étiez le diable !... — Ah ! Blanche! quelle 
>• pensée !... — Mais non, . . . vous avez l’air 
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» doux,... vous n’êtes pas tout noir,... et 
» vous n’avez pas de griffes !... — Je me 
» nomme Urbain Dorgeville j mes parens 
» étaient honnêtes et considérés ; je suis or- 
» phelin... J’ai peu de fortune; mais quand 
» on s’aime bien, en faut-il tant pour être 
» heureux. Chère BlancTO ! me pardonnez- 
)i vous? — Il m’appelle sa chère Blanche!... 
» Ah !... que c’est drôle !... Et si je ne vous 
« pardonnais pas , qu’en arriverait-il? — 
« Vo^ me réduiriez au désespoir, il ne me 
1) restérait plu^màfmourir!... 

» — Oh ! je àevèux pas que vous mou- 
« riez, « s’écrie l’aimable enfant, « et je vous 
» pardonne , car je serais bien fâchée de 
» vous faire du chagrin. 

» — Se peut-il , » dit Urbain en se levant 
avec vivacité et courant près de Blanche ; 
la jeune fille fait encore un mouvement 
d’effroi ; puis se remettant , elle sourit et 
fait signe à Urbain de s’asseoir auprès d’elle. 
L’heureux bachelier place sa chaise tout 
contre celle de Blanche et s’empare douce- 
3 . 2 
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ment d’une de ses mains que la naïve enfant 
ne retire pas. 

« Vous me pardonnez donc de vous ai- 
» mer? » lui dit-il en la regardant tendre- 
ment. — « Dame ! il le faut bien, puisque 
» cela vous ferait mourir si je vous le défen- 
» dais. ... — Et vous m’aimerez aussi?. . . — 
» Âh!.. je ne sais... j’aimais bien Ursule 
» cependant ,... mais vous , ce ne peut pas 
» être la même chose , n’est-ce pas ? — Ah ! 
» ce sera bien plus doux encore ! -w Vous 
« croyez ?... — J’en suis sûr , par ce que 
» j’éprouve en ce moment. — Vous êtes 
J* donc heureux maintenant? — Oui , bien 
» heureux !... car vous n’avez plus peur de 
» moi , n’est-ce pas ? — Non , je n’ai plus 
» peur. . . Mais pourquoi me serrez-vous la 
» main comme cela?... — Je voudrais la 
» presser toujours,... la tenir sans cesse 
» sur mon cœur. . . — C’est donc encore une 
» preuve d’amour.. . — Oui, Blanche; mais 
» si cela vous déplaît , je vais abandonner 

» cette main chérie — Oh ! cela ne me 

» déplaît pas ; mais la vôtre est brûlante, . . . 
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» elle réchauffe la mienne; et pourtant tous 
» tremblez; est-ce encore l’amoiir qui rend 
» conime cela? — Oui,... il nie brûle, il 
» me consume.... — Ah? ça doit faire du 
» mal d’aimer ainsi !... » 

Lejeune bachelier, pour soulager sans 
doute le mal qui le dévore , a porté à ses 
lèvres la main de Blanche et la couvre de 
baisers. La jeune fille le laisse fiiire ; cepen- 
dant les regards passionnés de son amant 
commencent à porter dans son ame un trou- 
ble inconnu. Son sein se soulève plus fré- 
quemment; elle soupire, et prononce d’une 
voix faible Urbain!... Ursule!... mon 
» Dieu!... je ne sais ce que j’ai;... mais j’ai 
» bien peur de gagner votre mal ; tenez,... 
» voilà queje tremble aussi à présent... Ahl 
» mon talisman !... mon talisman!... » 
Pauvre Blanche ! que fais-tu !... En vou- 
lant recourir à ce que tu crois capable de 
te préserver de tout mal , tu montres en- 
core ces trésors secrets contre lesquels doit 
échouer la raison d’un faible mortel, et 
celle d’Urbain avait depuis long-temps de la 
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peine à conserver quelque empire: Tout 
en se pronmttant de respecter la vertu de 
la jeune fille , il cède à l’ardeur qui l’en- 
flamme , il presse vivement Blanche dans 
ses bras , en la conjurant de ne pas trem- 
blerj Blanche, étonnée, ne le repousse pas, 
car l’excès d’innocence a aussi son danger ; 
mais dans ce moment on frappe avec vio- 
lence à la porte de la chambre , et la voix 
terrible du barbier fait entendre ces mots : 
«Ouvrez, Blanche j ouvrez, je vous l’or- 
» donne. » Le jeune bachelier semble pé- 
trifié , et Blanche reste immobile dans les 
bras d’Urbain qui l’entourent encore. 
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Qui s'y serait attendu ? 



Le soufflet qu’ürbain avait si bien appli- 
qué à Ghaudoreille avait tellement étourdi 
le petit homme , qu’il était resté un mo- 
ment appuyé contre une borne, sans savoir 
où il en était ; mais quand ses esprits furent 
un peu calmés, il se redressa avec une sorte 
de détermination, et après avoir porté une 
de ses mains sur sa joue encore brûlante , 
s’écria : »t Non, capédébious ! il né séra pas 
H dit qué Vénus sé dérobera aux transports 
» dé Mars , et ce souffl% coûtera cher à sa 
« vertu. » 

Aussitôt il court sur les traces de sa Vé- 
nus, qui s’éloignait en sautant par-dessus 
8 . 2 . 
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les ruisseaux ; les petits yeux perçans de 
Chaudoreille reconnaissent la personne qu’il 
poursuit au moment où Urbain , arrivé de- 
vant la maison du barbier , entrait dans 
l’allée qui se referma sur-le-champ sur lui. 

Chaudoreille connaît trop bien la maison 
de Touquet pour que l’éloignement où il 
était encore de la fausse villageoise l’empê- 
chât de reconnaître le lieu de sa retraite j ce 
n’est pas sans une extrême surprise que 
notre poursuivant d'amour s’aperçoit que 
c’est chez son ami Touquet que sa belle s’est 
réfugiée. 

Il s’approche de l’allée , présumant que 
par mégarde on l’avait laissée ouverte ; mais 
elle est refermée , et d’ailleurs la personne 
qu’il poursuivait n’a point hésité un in- 
stant dans le choix de sa retraite ; tout sem- 
ble annoncer que c’est bien chez le barbier 
qu’elle avait dessein de se rendre. Cet évé- 
nement donne carrière aux conjectures et 
excite vivement la curiosité de Chaudoreille: 
il est décidé à ne point s’éloigner de la mai- 
son avant d’en avoir vu sortir la personne 
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qui vient d’y entrer , et se promène de long 
en large de la rue des Mauvaises-Paroles à 
celle Saint-Honoré. 

Mais l’heure se passe , et c’est en vain 
que Gbaudoreille fait sentinelle , les yeux 
braqués sur la maison, et remarquant qu’il 
y a toujours de la lumière chez Blanche. 
Bientôt la pluie tombe, le vent souffle avec 
violence j mais le chevalier , quoique fai- 
blement garanti par un auvent sous lequel 
il s’est réfugié , ne songe pas à quitter la 
place , et s’enveloppe le mieux qu’il peut 
de son petit manteau, en se disant : u 11 fau- 
» dra bien qu’ellé sorté, qué diantrel... à 
» moins qué... Serait-ce la maîtresse dé 
» Touquet?...Ah! pardieu ! il faut qué jé 
T» sache lé mot dé cette énigme. . . Toujours 
dé la lumière chez ma belle écolière... 
n Homî... j’ai certains soupéçons,... cédia- 
* ble dé soufflet m’a été donné d’uné force 
» qui mé férait croire qué ma Vénus pour- 
» rait bien avoir dé la barbe !... patience , 
» ou elle sortira , ou j’entrérai !... » 

pauvres amans ! pendant que vous aviez 
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tant de plaisir à être ensemble , que vous 
commenciez à vous comprendre , à échan- 
' ger de tendres regards , dans lesquels Blan- 
che ne laissait plus paraître de frayeur, vous 
ne vous doutiez point qu’à quelques pas de 
vous un maudit homme avait les yeux bra- 
qués sur votre fenêtre et se proposait de 
troubler votre bonheur j ... et tout cela parce 
que les succès de son escobardérie , le vin 
blanc , et des charmes postiches avaient 
monté la tête à Chaudoreille. 

Onze heures ont sonné depuis long-temps. 
Nous savons ce qui se passait en haut, 
voyons ce que l’on fait en bas. 

Chaudoreille , n’y tenant plus , s’est dé- 
cidé à frapper à la porte du barbier. Les 
amans ne l’ont point entendu , parce qu’a- 
lors Urbain baisait la douce main de Blan- 
che , et que dans de si aimables occupations 
on n’entend point ce qui se passe dans la 
rue ; Marguerite ronflait d’une façon qui 
n'annonçait plus la peur. A la vérité elle 
s’était endormie avec le précieux talisman 
sur son côté ; mais en dormant elle s’était 
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retournée, l’ amulette avait changé de place, 
et petit à petit le morceau de drap était 
descendu sur un endroit où l’on n’a pas 
l’habitude de mettre de talisman. 

Mais le barbier ne dormait point : soit 
l’orage , le vent ou tout autre motif, maître 
Touquet, que la nuit voyait rarement re- 
poser en paix sur sa couche , n’était pas 
encore remonté dans sa chambre, et se 
promenait lentement dans son arrière-bou- 
tique ; toujours sombre, toujours préoccupé 
et murmurant de temps à autre. «Maudite 
» nuit!... pourquoi ces ombres troublent- 
)• elles sans cesse mon repos?. . . Dès que le 
n jour a disparu, mes tourmens renaissent... 
» J’ai de l’or!... oui , j’ai de l’or !... etjene 
« puis plus goûter un instant de sommeil! . . . 
^^iàib! je vendrai cette maison,*... j’irai 
n loin,., bien loin,... j’irai revoir mon pays, 
» mon père, s’il existe encore. . . Il sera bien 
» étonné démon changement de fortune!... 
» Il m’a maudit lorsque j’ai quitté le pays ; . . . 
)• mais je veux qu’il me pardonne :... oui, 
» il me pardonnera mes premières fautes , 
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» en me voyant riche et considéré... Je ne 
» lui dirai pas,... non je ne lui dirai pas 
» comment j’ai acquis cette fortune!....» 

Ici un sourire amer effleufa les lèvres 
pâles du barbier , et il retomba dans ses 
réflexions, dont il fut tiré par le coup de 
marteau frappé à sa porte. 

Touquet fait un mouvement d’effroi; 
mais bientôt , paraissant honteux de lui- 
même, il prend sa lampe et se dirige vive- 
ment vers la porte. Il n’attend personne 
aussi tard ; mais il présume que le marquis 
de Villebelle , se trouvant dans son quar- 
tier, vient peut^tre le chercher pour quel- 
que nouvelle intrigue galante. 

Lorsqu’il est près de la porte, il recon- 
naît la voix de Chaudoreille qui crie : 
« Ouvre , Touquet, ouvre, n’aie pas peur, 
» c’est moi ; . . . mais il faut absolument qn& 
» jé té parle!... » 

Le barbier a ouvert , et Chaudoreille , 
dont les vêtemens imbibés d’eau sont collés 
sur son maigre individu , qui paraît dimi- 
minué de trois pouces , étant tout recoquillé 
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SOUS le menteau, entre dans l’allée en se 
pelotant comme s’il eût craint que sa tète 
ne heurtât la petite gorille placée au-dessus 
de la porte. 

« Qui diable t’amène à pareille heure? » 

dit le barbier en refermant sa porte, tandis 

que le Gascon règardait vers le fond de 

l’allée s’il apercevrait qu’elqu’un. Enfin , il 

met un doigt sur sa bouche , et prononce à 

demi-voix : u £s-tu seul dans cé moment? 

« * 

« — Oui, sans doute! — Tu n’as' point dé 
i> société ! -T- Eh non , personne, te''dis-je ! 
» Alors il est urgent qué jé té parle. » 

Le barbier retourne dans la salle basse , 
et Ghaudoreille l’y suit , marchant toujours 
sur la pointe du pied , et regardant à 
droite et à gauche comme s’il cherchait 
quelqu’un. « Voyons! parleras-tu, main- 
» tenant ? dit Touquet , Que signifie cette 
» visite à près de minuit?... Penses- tu que 
« je sois d’humeur à te coucher ; va, il y a 
U encore des tripots d’ouvert dans Paris , 
» et tu peux y trouver un gîte j mais ma 
» maison ne sert point d’asile à des cou- 
» reurs de nuit ! » 
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Chaudoreille , sans paraître déconte- 
nancé, écoute Touquet en secouant son 
chapeau , et tordant son manteau ; mais il 
sourit d’un air malin aux derniers mots du 
barbier , et répond : « Ta maison ! , . . ta 
» maison !... sandis I tu fais beaucoup d’em- 
» barras avec ta maisoEfl... nous saurons 
» bientôt si tu n’y reçois personne dé sus- 
)> pect !... 

♦, * ~ Qu’est-ce à dire ? » s’écrie Touquet 
avec l’accent de la colère. « Chut !... pas dé 
» bruit ! jé t’en prie , ne réveillons pas le 
» chat qui dort... — Chaudoreille! je perds 
B patience, . . . parle, que veux-tu ?... ou par 
» la mort I — Eh ! qué diantre 1 jé viens té 
» rendre service , il mé semble qué cé n’est 
» pas lé cas dé té fâcher. Écoute bien, mais 
» jé t’en prie né t’emporte pas, car cela mé 
» ferait perdre lé fil dé mon discours. » 

Le barbier fait ce qu’il peut pour se 
modérer, et Chaudoreille , après avoir en- 
core passé sa manche sur les bords de son 
chapeau pour lui donner du luisant , com- 
mence son récit, toujours à demi-voix. 
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« Jé suis allé cé matin à la foire Saint- 
» Germain, jé mé trouvais sans argent 
» hasard qui m’arrive assez souvent; jé 
B n’avais pas mangé dépuis hier !... — Tu 
» as mangé et bu depuis , j’en réponds. — 
» Oui certes, grâce à mon génie!... Jéfai* 
» sais donc des réflexions assez tristes sur 
» l’instabilité des coups du piquet, latrom- 
» peuse chance du lansquenet, et lé peu dé 
» solidité du brélan? — Je veux l’en faire 
» faire tout à l’heure sur la force d’un 
» bâton !... — Chut ! né m’interromps 
» point! j’aperçois dans la foire deux jeunés 
B gens,... des adolescens,... tu sais,... dé 
» ces figures qui semblent dire : Qui est-ce 
B qui veut m’attrapper?.... dé ces faces sans 
B malice, véritable bonné fortune pour 
B les hommes à talens. Les pauvres pétits 

B jouaient aux quilles — Ah ! pour le 

B coup, tu abuses de ma patience. — Tout 
B céla sé lie à l’événement qui lé régarde. Jé 
B m’approche des innocens,-..jé leur mon- 
stre un nouveau coup qu’ils né conuais- 
» saient pas, j’en réponds; bref, nous dî- 
3 . 3 
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>» nons ensemble, et jé né leur prends 
J» qu’uné pistole pour la leçon , cé qui est 
» bien raisonnable ^ mais s’ils mé l’avaient 
)» réfusée je les embrochais tous les deux 
» comme des mauviettes !.. Né frappe donc 
» pas du pied, jé touche au dénoûment. 
» Jé révenais as^ez gai, et chantant, sélon 
» mon habitude, lorsqué jé rencontre dans 
» la rue uné villageoise qui m’a paru fort- 
» gentille, quoiqué jé l’aie peu vue ; . . . mais 
» la tournure leste , dégagée , . . . grande , 
» forte!... Jé mé sens enflammé; jé la 

» suis jé lui dis des choses charman- 

)• tes ; lé croirais-tu, pas un mot de ré- 

» ponse ; jé récidive, rien; jé m’approche , 
» jé veux farfouiller lé coin dé sa jupe,.. 
» Ah ! mon cher ! jé reçois alors le plus vi- 
» goureux soufflet 1... 

„ — Eh ! morbleu, elle a bien fait ! finis 
» ton bavardage si tu ne veux pas en rece- 
» voir un second. — Étourdi un instant , 
» jé reprends bientôt mes esprits; je pour- 
« suis la traîtesse, . ... et je la vois entrer, . . 
» où cela ?. . . . dans ta maison . — Dans ma 
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» maison!.... Allons, impossible, tu t’es 
» trompé. — Non , dé par tous les diables, 
J* jé connais assez ta démeure, . . elle est en- 
» trée par l’allée, qu’on a refermée sur-lé- 
» champ. — Quelle heure était-il alors? — 
I» sept heures environ , et jé té réponds 
» qu’elle n’en est point sortie , car jé n’ai 
» pas bougé d’en face. — Comment! misé- 
« rable! cette femme est depuis si long-temps 
» chez moi , et tu viens seulement me l’ap- 
« prendre!... — Qué veux-tu, jé né sa- 
1» vais trop qué faire j... entre nous, jé 
J* croyais qué la dame venait pour toi ;.... 
» mais en voyant toujours dé la lumière 
» chez mon écolière, . . . j’ai pensé ! . . . — De 
n la lumière chez Blanche!... — Eh oui , 
» sandis, il y en a encore dans cé moment, . . 
» d’où jé conclus. . . » 

Le barbier se lève brusquement, allume 
une seconde lampe, prend son poignard, 
et se dirige vers l’escalier du fond en disant 
à Ghaudoreille : « Reste ici,\... et attends- 
» moi... — Comment, lu né veux pas qué 
» jé t’accompagne?... — Reste ici , te dis- 
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« je ; . . . mais si tu m’as trompé , tremble ! 
» ton châtiment sera proportionné à ma 
» colère. 

» — Qué lé diable l’emporte ! » dit Chau- 
doreille en se blottissant dans un coin de la 
salle. « Jé viens lui rendre un service , et il 
« mé rossera s’il né trouve pas lé coupable, . . 
» voilà un soufflet qui peut avoir des suites 
» bien cruelles. » 

Touquet est monté d’un pas rapide jus- 
qu’à la chambre de Blanche : il a frappé en 
ordonnant à la jeune fille d’ouvrir, et nous 
avons vu l’effet que produisirent ces paroles 
inattendues sur le jeune couple enfermé 
dans la chambre. 

. Urbain est immobile , et ses deux bras 
enlacent encore la jeune fille qui est à demi 
nue; il envisage en une seconde tous les 
soupçons qui doivent naître de la situation 
où l’on va les trouver. Blanche encore in- 
nocente et pure,.... quoique sa vertu ait 
couru de grands dangers , Blanche va être 
jugée coupable , et c’est lui qui en est cau- 
se!.... Comment l’empêcher? Toutes ces 
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pensées, rapides comme l’éclair, ont eu lieu 
dans le temps qui s’écoule avant que le bar- 
bier frappe de nouveau et avec plus de 
force , en réitérant d’une voix menaçante 
l’ordre qu’il a donné. 

Urbain jette un coup-d’œil sur la chemi- 
née , il ne voit que ce moyen pour se sous- 
traire aux regards ; il va y courir, Blanche 
l’arrête , elle est|ÿéjà remise de sa première 
frayeur , et lui dit avec un calme qui l’éton- 
ne : « Où allez- vous? — Me cacher — 

n Non , non , il ne faut pas vous cacher,. . . 
» pourquoi ne pas dire toute la vérité?. . — 
» Ah! Blanche!.... si l’on me trouve avec 

» vous la nuit ?. . . . — Eh bien, nous ne 

» faisions pas de mal,... il vaut mieux l’a- 
» vouer tout de suite que de mentir. . . » 

Et l’aimable enfant , courant à la porte , 
tire le verrou et ouvre au barbier. Celui-ci 
entre brusquement dans la chambre , ses 
premiers regards se portent sur Urbain qui 
est debout près de la cheminée. Touquet 
ne l’envisage qu’un instant, déjà il a recon- 
nu le jeune bachelier , et , tirant son poi- 
S. 8. 
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gnard, il s’élance sur lui en s’écriant: 
« Misérable ! tu vas payer de ta vie ta té- 
» mérité. » 

Urbain est resté immobile, paraissant 
braver la fureur de Touquet; mais en 
voyant briller l’arme homicide, Blanche 
jette un cri , et aussi prompte que le bar- 
bier , court se placer devant Urbain quelle 
couvre de son corps , tant^i^. qu’élevant ses 
mains vers Touquet , elle s’écrie avec un 
O' accent qui part du cœur : «Ah I monsieur!.. 
» ne lui faites pas de mal 1... » • 5, 

L’arme du barbier a presque effleuré le 
sein de Blanche, mais les accens de la jeune 
fille ont quelque chose de si touchant; ses 
traits si doux , si nobles , ont alors une ex- 
pression à laquelle le barbier lui-même ne 
peut résister. Sa fureur semble vaincue , il 
laisse tomber son poignard , et prononce 
d’une voix moins sombre : « Cet homme 
» vous a outragée, c’est vous que je voulais 
>» venger !... Vous me demandez sa grâce, . . 
» eb bien !... je ne le frapperai pas. . . 

» — Quoi ! » dit Blanche avec l’accent 
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de la surprise , quoi ! monsieur , c’est pour 
« moi que vous vouliez faire du mal à Ur- 
» bain!... ah! vous auriez eu bien tort!... 
H II m’a outragée , dites-vous , mais non , 
» monsieur , je vous le jure.... Il m’a dit 
» qu’il m’aimait beaucoup, qu’il voulait 
» m’aimer toute la vie ; .. mais cela ne m’ou- 
1* trageait pas du tout , car , lorsque vous 
)• avez frappé , je crois que j’allais lui dire 
» que je l’aimais aussi;... vous voyez bien 
» que j’étais coupable comme lui , et alors 
» il faudrait nous punir tous les deux, s 
Les paroles de Blanche ont un accent de 
vérité auquel il est impossible de se mépren* 
dre. Le barbier porte avec étonnement ses 
yeux sur elle et sur Urbain ; on voit qu’il 
pense alors que , malgré les apparences , 
Blanche est aussi pure qu’au trefois. Et 
cependant , ce désordre qui règne dans 
l’appartement, le singulier costume de la 
jeune fille, celui d’Urbain qui tenait alors 
des deux sexes , tout cela paraissait confon- 
dre les idées de Touquet. 

a Ecoutez-nous , lui dit Blanche , vous 
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» allez savoir toute la vérité. Urbain est bien 
» un peu coupable, il y a près de quinze 
» jours qu’il vient nous voir tous les soirs , 
» mais c’était comme une jeune fille ; il n’y 
» a que de tout à l’beure que je sais que 
* c’est un gfarçon. D’abord , je me suis fâ- 
» cbée aussij mais enfinjelui ai pardonné, 
j> il a l’air si doux , Urbain !.. et puis , j’ai- 
» mais déjà beaucoup Ursule , cela m’a fait 
» l’aimer aussi. 11 dit qu’il veut être mon 
)» amant, mon époux; qu’il ne peut plus vi- 
I» vre sans moi... que cela dépend de vous, 
» de nous rendre heureux pour toujours?. . 
» Ah! vous le voudrez bien , n’est-ce pas, 
» mon bon ami?. . vous avez déjà fait beau- 
> coup pour moi!.... Donnez-moi Urbain 
» pour époux, et je vous promets de ne 
» plus jamais rien vous demander. » 

Le barbier , en écoutant Blanche, mur- 
murait tout bas :« Quinze jours qu’il vient 
» tous les soirs ! . . , . et c’est par un grand 
» hasard que je le découvre aujourd’hui ! 
» et je croyais garder facilement une jeune 
» fille!., braver les entreprises des galans!.. 
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» — Monsieur,» ditUrbain, qui jusqu’a- 
lors avait gardé le silence, «j’avoue tous mes 
» torts, l’amour seul peut me faire obtenir 
» ma grâce; mais j’adorais Blanche, quej’a- 
» vais aperçue à travers les carreaux de celle 
» fenêtre , et vous ne permettiez à aucun 
» homme d’approcher d’elle. J’essayai une 
» fois dé lier connaissance avec vous ; la ma- 
» nière dont vous me reçûtes ne me laissa 
» aucun espoir. Je ne consultai plus que 
» mon amour. Grâce à ce déguisement je 
» trompai la vieille Marguerite, elle con- 
» sentit une fois à m’introduire ici... Je vis 
» Blanche, . . . pouvais-je renoncer à l’espoir 
» de la posséder? Elle fut trompée ainsi 
» que sa bonne ; sous le nom d’Ursule , j’eus 
» le bonheur de gagner sa confiance , et par 
» quelques récits piquans d’amuser la vieille 
» Marguerite. Je jouissais de mon bonheur 
» sans oser encore me faire connaître; au- 
» jourd’hui seulement, . . . l’orage , . . la pluie 
■ qui tombait avec violence, . . l’heure avan- 
» cée, on m’engagea à rester... 

» — Oui , )• dit Blanche avec un sourire 
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aogélique, « il devait coucher avec moi... 
« C’est moi-même qui l’en avais prié. . . « 

Le barbier fronce le sourcil et jette sur 
le jeune homme un regard courroucé. Ur- 
bain se précipite à ses pieds , en s’écriant : 

«c J’ai respecté sa vertu, son innocence. . . 
» Ah! monsieur, ne serez-vous point touché 
» de mon amour!... Oui , j’adore Blanche , 
» accordez-moi sa main , ou ôtez-moi une 
» vie qui, sans elle, me serait insupporta- 
» ble ! 

B — Entendez-vous , mon ami ? » dit 
Blanche, « il veut absolument mourir si je 
B ne suis pas sa femme... Et moi , s’ilmou- 
» rait, je sens que j’aurais bien du cha- 
B grin. B 

Le barbier paraissait écouter Urbain sans 
être nullement ému par ses prières, lorsque 
le jeune bachelier ajouta : « Je sais, mon- 
B sieur , tout ce que vous avez fait pour 
B Blanche... Son père fut assassiné, elle 
B resta orpheline , sans aucun appui, elle 
B vous doit tout... 

» — Quoi 1 » dit Touquet , qui avait 
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prêté plus d’attention aux dernières paroles 
d’Urbain : «c Vous savez... — Oui , mon- 
» sieur J j’ai appris tout ce qui concerne 
» celle que j’adore ; elle ne se connaît pas 
» de parens, et ne possède aucune fortune , 
» mais c’est elle seule queje vous demande. 
» Vous avez bien assez fait pour!... Don- 
» nez-moi Blanche, elle suffît à mon bon- 
» heur. Je suis orphelin aussi ; ma famille 
» était honnête et considérée; mais il ne me 
» reste plus aucun parent. Je me nomme 
» Urbain Dorgeville; j’ai 1200 livres de 
» rentes , c’est bien peu ; mais je possède en 
» outre une petite maison de campagne 
» sur les bords de la Loire. C’est là que 
» j’irai vivre avec Blanche ; loin du tumulte 
» de la ville , dont nous ne regretterions 
» pas les plaisirs, et d’un monde que nîBus 
» ne désirons pas connaître, nous passe- 
» rions dans la paix et l’amour des jours 
» dont vous auriez assuré le bonheur!... » 
Le barbier semble réfléchir profondé- 
ment. 11 se lève , et marche à grands pas 
dans la chambre, la tête baissée sur sa poi- 
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trine. L’espoir et la crainte se peignent dans 
les regards des deux amans , qui attendent 
avec impatience qu’il réponde ; enfin , il 
s’arrête et dit à Urbain : 

• « Vous êtes orphelin?., entièrement libre 
» de vos actions?... — Oui, monsieur. — 
» Personne ne trouvera mauvais que vous 
» ayez épousé une orpheline, sans bien.... 
» et dont , vous le savez , la famille est in- 
» connue? — Oh! personne, je vous le ré- 
» pète, ne peut contrarier mes volontés. — 
» Vous ne chercherez jamais vous-même à 
U obtenir sur la famille de Blanche d'autres 
» renseignemens^... ce qui d’ailleurs serait 
» entièrement inutile !. . — Eh ! que m’im- 
» porte ce que furent ses parens!.... Elle 
» seule est un trésor. . . — Et vous irez vivre 
» avec elle loin de Paris,., loin du monde, . . 
J) -r-Oui,.... carje mettrais tous mes soins 
» à sufi&re à son bonheur! — Oh! mon 
B Dieu , Urbain , dit Blanche , vous savez 
» bien que je ne sortais jamais de cette 
» chambre, où je ne voyais que Marguerite. 
£ Si j’habitais avec vous à la campagne. 
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» est-ce que je pourrais encore souhaiter 

» quelque chose? — Chère Blanche! 

» unissez-TOus donc à moi pour obtenir le 

* consentement de voire protecteur. » 

Les deux jeunes gens portent sur le bar- 
bier des regards supplians ; celui-ci ne les 
regarde pas et semble livré tout entier à ses 
réflexions ; enfin, tout à coup il s’arrête de- 
vant Urbain et prononce d’une voix brève. 
« Blanche est à voust 

• >» — Se pourrait-il! » s’écrie le jeune ba- 
chelier au comble de l’ivresse. « Blanche, . . 
» entendez-vous , il consent à notre bon- 
» heur. . . — Ah l mon bon ami, que je vous 
» remercie !...>* 

Et les deux amans tombent aux genoux 
de Touquet, les yeux baignés de larmes 
que font couler le plaisir et la reconnais- 
sance. 

« Que faites-vous ? « dit le barbier , qui 
semble honteux de voir le jeune couple à 
ses pieds. «Relevez-vous,... je le veux. 

„ — Vous faites notre bonheur , s’écrie 
» Urbain, et vous ne voulez pas même re- 

• 3. 4 
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» ceYoir nos remerclmens !.. — Non, non, 
» je ne yeux rien, que du silence, de la 
» discrétion ! — Ah ! mon bon ami 1 . . . que 
» TOUS ayez bien fait de ne point faire de 
n mal à Urbain... Qu’il a eu raison de se 
» déguiser en fille !... C’est lui qui a chanté 
» si bien sous mes fenêtres!... Ah! que je 
>» suis contente !... 11 poun’a chanter ayec 
n moi toute la journée maintenant!.... Il 
»■ m’apprendra la jolie romance , . . . et puis 
>» encore d’autres ! n’est-ce pas, Urbain, que 
n yous m’apprendreztoutpleindechoscs?.. 
» Ah ! que nous serons heureux!... » 

Ce n’est pas sans peine que le barbier 
paryient à calmer les transports d’Urbain 
et la joie naïye de Blanche ; enfin , il réus- 
sit à se faire écouter. « Jusqu’au moment 
» de yotre union , leur dit-il , je yous le 
» répète , j’exige la plus grande discrétion. 
>1 Urbain , vous me promettez de ne point 
» parler de yotre mariage et de ne m’ame- 
« ner ici aucune de yos connaissances. . . — 
» Ah ! je yous le jure, monsieur ; d’ailleurs, 
a je ne connais personne...». Je n’ai point 
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» d’ami avec qui je sois intimement lié. — 
» Tant mieux, tous en aurez moins de re- 
» grets à quitter cette ville. Faites tous vos 
M préparatifs de départ ; procurez-vous les 
U papiers qui vous sont nécessaires pour 
w votre hymen. Quant à Blanche, je vous 
T» remettrai la lettre trouvée sur son père. . . 
» C’est tout ce qui la concerne. Quand vous 
I» aurez réuni ce qu’il vous faut, vous épou- 

» serez Blanche ; mais le soir, sans 

» bruit,... sans rien qui puisse amener du 
N monde à l’église pour cette cérémonie.. ^ 
» Je n’aime pas les badauds, ... les curieux. 
» Ensuite vous partirez sur-le-champ pour 

• votre campagne, et vous ne reviendrez 
» point dans cette ville, où votre modique 

* fortune ne vous permettrait pas de vivre 
» heureux. — Oui, monsieur. — Viendrez- 
» vous avec nous, mon ami? — Non,., cela 
N n’est pas nécessaire. . . Plus tard , . . . peut- 
-être... — Et Marguerite? pourrons-nous 
» l’emmener ! — Oui. — Ah ! tant mieux !. i 
- — Jusqu’au jour de votre départ, Urbain 
» pourra venir,., mais les soirs seulement, 
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» et plus de déguisement !... — Il viendra 
» en garçon!.. Ah ! que je suis curieuse de 
» le voir comme cela !... — Vous avez en- 
j» tendu ; la nuit s’avance, il faut vous re- 
>» tirer. Urbain, je vous le répète, le plus 
» grand silence sur tout ceci. Hâtez vos 
» préparatifs, et Blanche en sera plus tôt à 
» vous. » 

Urbain renouvelle au barbier sessermens 
et ses remercîmens : il prend la main de 
Blanche, la couvre de baisers; tous deux 
ont peine à croire à leur bonheur, et l’ave- 
nir qui leur est promis leur semble encore 
un rêve de leur imagination. Mais Touquet 
les presse : «« A demain, dit Urbain. — A 
» demain, répète Blanche, et plus de cos- 
• tume de femme, entendez-vous?.... je 
» veux m’habiiuer à vous voir en homme. 
« — Oui, chère Blanche, oui, plus defein- 
» tes maintenant. ...» 

Le barbier met un terme à leurs adieux 
en entraînant le jeune homme, et Blanche 
referme sa porte en soupirant et en mur- 
murant encore : < A demain ! » 
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. Touquet guidait Urbain, tenant une 
lampe à la main et marchant rapidement 
vers l’escalier ; mais à peine a-t-il fait dix • 
pas dans le corridor que ses pieds s’embar- 
rassent dans quelque chose, il baisse sa 
lampe et aperçoit un petit peloton informe 
qui se remue et parait vouloir se glisser con- 
tre la muraille. Le barbier court sur cet ob- 
jet, et enlevant lestement le manteau qui 
le couvrait, aperçoit Cbaudoreille qui a le 
corps plié en quatre de manière à ne pas 
tenir plus de place qu’un gros chat. 

a Que fait-tu là, drôle? » s’écrie Tou- 
quet en mettant sa lampe contre le visage de 
Cbaudoreille. 

. a — Moi.... rien,.... jé ramassais une 
3> épingle... — Descends à la salle;... je 
D t’ai déjà dit que je n’aimais pas les curieux. 

Et pour le lui prouver, sans doute, le 
barbier allonge un vigoureux coup de pied 
au chevalier, qui, n’ayant pas encore eu 
le temps de se dérouler, le reçoit à la fois 
dans trois parties de son corps. Mais Tou- 
quet ne s’arrête pas davantage, il conduit 
8 . 4 . 
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le bachelier jusqu’à la porte de la rue, et, 
en la lui ouvrant, lui dit : « Partez, et sou- 
» venez-vous de tout ce que vous avez pro- 
» mis. B 

Urbain veut renouveler les protestations 
de sa reconnaissance ; mais le barbier y 
met fin en l’engageant à regagner promp- 
tement sa demeure et en refermant la porte 
sur lui. 

Touquet retourne dans la salle basse où 
il trouve Chaudoreille qui a repris sa gran- 
deur naturelle, et se promène d’un air 
conquérant, paraissant attendre les remer- 
cimens du barbier. 

a Eh bien, sandis? » s’écrie-t-il, impa- 
tienté de ce que celui-ci ne lui dit rien. 
«^Tu as trouvé la pie au nid ;... jé n’avais 
» point la berlue... La lumière né brillait 
» point pour les étoiles,... et cé soufflet,... 

» cadédis!.., j’avais réconnu uné main 
» masculine !... jé né m’y trompe jamais!... 

» Eh donc ! nous avons à cé qué jé vois 
» mis lé galant à la porte... Quant à la. 
> petite^... peste! avec son air dé sainté 
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B nitouche! qui sé sérait attendu » 
» ‘ — Tais“toi ?... » s’écrie le barbier en 
s’avançant sur Ghaudoreille avec un geste 
menaçant. <r N’outrage pas Blanche ; cette 
B jeune fille est encore aussi pure que tu 
* es menteur et poltron... — Poltron! san- 
> dis!... si Rolande pouvait parler! — 
» Oui, je conviens que j’ai trouvé quel- 
V qu’un ,... mais ce quelqu’un n’était pas 
» seul avec Blanche. — C’est singulier, jé 
B n’ai pas entendu la voix de la vieille Mar- 
B guerite... — Tu écoutais donc, miséra* 
B ble? — Non,... c’est par hasard qué 
B quelques sons m’ont étourdi les oreilles; . . . 
B on criait , j’ai cru qu’on avait bésoin dé 
B sécours , et suivant mon ardeur naturelle 
B j’ai fait quelques pas vers l’endroit d’où 
B partait le bruit. — Eh bien!... qu’as-tu 
» entendu?... Parle , je le veux... — Oh! 
» rien ! quelques mots. Il m’a semblé qué 
B tu promettais d’unir les deux amans ;... 
B du moins j’ai cru saisir.... cependant, 
B si jé n’avais pas pensé qué tu gardais la 
B pétite pour toi , il y a long-temps qué jé 

4 
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A t’aurais demandé sa main , et il mé sem- 
» ble qué jé méritais bien la préférence 
A sur ce petit masque, qui sans son jupon, 
A aurait payé cher lé soufflet qu’il m’a 
A donné !... 

« — Toi ! devenir l’époux de Blanche 1 » 
dit le barbier en jetant sur le petit homme 
un regard de mépris. » Ecoute, Ghaudo- 
» reille , il me convient d’unir Blanche à 
» ce jeunehommej ... il peut la rendre heu- 
» reuse. - Tu en es lé maître, mais... — 
» Mais si tu dis un mot sur tout ce que tu 
)» as vu et entendu cette nuit , j’en tirerai la 
» plus terrible vengeance. Tu m’entends? 
» — Oui î oui, je t’entends !... Eh ! sandis I 
» marie la pétite avec qui tu voudras ! jé 
A m’en inoque comme d’un fusil à deux 
» coup. Cépendant , si on fait uné noce , 
« j’espère... — Non, il n’y aura ni noce ni 
>• repas... — Céla sera gai ! — Mais si tu 
» es discret,... je te promets deux pièces 
» d’or quand tout sera fini et que Blanche 
« aura quitté cette maison. — Tape ! c’est 
» convenu , c’est comme si jé les téoais , et 

» 



Digitized by Google 




.DE PIBIS. 



45 



»■ tu pourrais mé les payer d’avance. — Je 
» préfère cependant ne te payer qu’après. 
» Mais la nuit touche à sa fin , retire-toi , 
» Chaudoreille , et souviens-toi de ta pro- 
» messe. — Oui , oui , c’est arrangé... A 
» propos, et lé séduisant marquis, quoi dé 
» nouveau avec la jeune Italienne? — Je 
I» crois que le feu est déjà éteint!... mais 
» cela ne m’étonne pas : quinze jours, trois 
» semaines, c’est la mesure de la constance 
n de nos grands seigneurs ! — D’après céla , 
» il est probable qu’il y aura incessamment 
» uné nouvelle intrigue à conduire ,... jé 
>» mé recommande à toi, mon cher Tou- 
» queltel... — C’est bon,... va te coucher. . . 
» — En effet,... il est bien l’heure,... ré- 
» gagnons la rue Brise-Miche ;... heureu- 
>» sèment qué ma portière a des bontés 
n pour moi , sans quoi jé courrais grand 
» risque dé coucher dans la rue !... Cepen- 
j* dant , si tu voulais , j’attendrais lé jour 
» ici,... sur une chaise. — Non, non,... 
» il faut t’en aller,... j’ai besoin de repos 
» aussi , et il me semble que j’en pourrai 
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» goûter un peu cette nuit. » Ghaudoreille 
s’enveloppe de son mieux dans son man- 
teau, et se dirige vers la porte en faisant la 
grimace. Le barbier la referme sur lui et 
gagne sa chambre en se disant : « J’ai bien 
» fait;... elle partira on n’en entendra 

> plus parler,... et tout ce qui a quelque 

> rapport à elle sera bientôt oublié. > 
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CHAPITB.E m. 

t 



Instans de bonheur. 



Marguerite seule avait dormi pendant 
cette nuit, qui avait amené un si grand 
changement dans la maison du harbier ; 
on pense bien que Blanche ne put fermer 
l’œil un moment. L’aimable enfant , encore 
tout étourdie des événemens qui venaient 
d’avoir lieu , avait à peine eu le temps de 
passer de la frayeur à l’amour, de la crainte 
à la joie ; son pauvre cœur ne savait encore 
où il en était , quoique cependant un sen- 
timent plus fort que les autres dominât tou- 
tes ses pensées. Elle sautait et se retournait 
à chaque instant sur sa couchette en se ré- 
pétant : a C’est un garçon!... c’est lui qui 
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» chante si bien! . . .Mon Dieu! qui s’en serait 
» douté !... il était si gentil en fille ,* . . . pour- 
» tant je crois qu’il sera encore mieux en 
» garçon... Ah ! je voudrais déjà être à ce 
» soir!... Il dit qu'il m’aime,., que c’est drô- 
» le!., est-ce que je l’aime aussi,... je crois 
» que oui. . . Cependant il faudra que je prie 
» Marguerite de bien m’expliquer ce que 

» c’est que l’amour Elle doit savoir cela; 

» pauvre Marguerite, comme elle sera sur- 
» prise quand elle apprendra que ce n’était 
» pas une fille!... Ah! je voudrais déjà 
» qu’il fît jour... » 

Le jour tant désiré paraît enfin. Blan- 
che est levée depuis long-temps ; impatiente 
de ne point entendre descendre sa vieille 
bonne, elle n’y peut résister et monte à la 
chambre de Marguerite; elle frappe à la 
porle en criant : «t Éveille-loi donc, ma 
» bonne, il est bien tard, . . j’ai mille choses 
» à t’apprendre; . . . lève-toi , je t’en prie ; . . . 
)• tu as assez dormi. » 

Marguerite, que l’on ne réveillait jamais, 
parce qu’elle descendait toujours assez 
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tôt, se frotte les yeux avec effroi, croit que 
le feu est à la maison , cherche à rappeler 
ses idées, à retrouver le talisman qu’on lui 
a confié, et se perd dans ses couvertures , 
tout en invoquant sa patronne et marmot- 
tant:... « On y va.... je le cherche,.... 
» est-ce que le diable me l’aurait pris cette 
» nuit?... attendez donc,... je ne le trouve 
I» plus... Ah! je sens quelque chose,... cer- 
II. tainement c’est le démon qui l’a mis là , 
par malice. » 

Enfin, Marguerite a retrouvé le petit 
morceau du haut-de-chausse d’Urbain ; et, 
se rappelant ce que l’on a fait la veille, elle 
court ouvrir à Blanche en lui disant : « Ur- 
II suie est-elle partie?... il faut se hâter de 
I. la renvoyer, mon enfant. » 

A cela Blanche répond en sautant et en 
entraînant la vieille : « Oh I oui ! elle est 
Il partie !... c’est-à-dire il est partij . . . mais 
» n’aie pas peur, . . . mon bon ami veut bien 
>1 qu’il vienne,... il veut bien qu’il m’é- 
>1 pouse,... il n’est plus en colère!... Il re- 
» viendra ce soir en garçon;... tu verras 
3 . n 
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>1 comme il est bien,... et puis nous nous 
» marierons !... nous irons vivre à la cam- 
). pagne , et tu viendras avec nous !... Ah l 
» que je suis contente !... Ris donc aussi , 

» Marguerite j tu vois bien qu’il ne faut 
» plus avoir peur. » 

Marguerite n’avait pas envie de rire elle 
aurait plutôt pleuré, car ne comprenant 
rien à ce que lui disait Blanche, elle ou- 
vrait ses yeux tant qu’elle pouvait, en s’é- 
criant : a Ah! bon Dieu! ma chère en- 
)i faut, . . . qui est-ce qui vous a donc tourné 
« la tête ce matin?... Est-ce que cette Ur- 
» suie serait une sorcière ? ne sautez pas 
» comme cela, je vous en prie. » 

Blanche recommence son récit, et ce 
n’est pas sans peine qu’elle parvient à faire 
comprendre à Marguerite qu’Ursule est 
un garçon. Mais alors, la vieille fait un cri 
d’effiroi en disant : 

» Ah! mon Dieu!,., un garçon!... et il 
n a couché avec vous?.,. — Mais non, ma 
» bonne , puisque M. Touquet est arrivé 
» au moment où,... dame je ne sais plus à 
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» quel moment. . . Ah ! si , je crois qu’il 
)• m’embrassait. .. — Sainte Vierge ! c’était 
» un lutin déguisé en fille... — Mais non, 
» ma bonne, c’est Urbain qu’il s’appelle, . . . 
n il est orphelin comme moi, mais sa fa- 
» mille était fort considérée ; . . . enfin il va 
« m’épouser !.... — Vous épouser !..— Oui 
)* sans doute ; ne vas-tu pas t’y opposer, 
» quand mon protecteur y a consenti. .. — 
>• Quoi! M. Touquet?... — Oui, oui, te 
» dis-je, c’est fini, tout est arrangé. » 

La bonne vieille a encore peine à se per- 
suader que ses oreilles ne l’abusent point j 
mais l’arrivée de son maître met fin à son 
incertitude. 

Le barbier aborde Marguerite d’un air 
sévère, et la vieille tremble, car elle sent 
quelle n’est point sans reproche. 

« Marguerite , lui dit-il , je pourrais 
>* vous punir pour avoir trahi ma con- 
» fiance , pour avoir , malgré mes ordres , 
« introduit quelqu’un dans ma maison. 

» Vous me direz que vous avez été trom- 
« pée comme Blanche,... je veux bien le 
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» croire. D’ailleurs j’ai pardonné, il est 
* inutile de revenir sur le passé. Le jeune 
» homme sera l’époux de Blanche,... Il 
» peut la rendre heureuse; vous les suivrez 
» lorsqu’ils quitteront cette maison. Je n’ai 
» plus qu’un ordre à vous donner; c’est de 
« taire cet événement à toutes vos commè* 
» res du quartier. Si vous commettez la 
» moindre indiscrétion , je vous chasse , et 
>♦ vous serez cause que tout ceci n’aura pas 
» lieu... 

» — Ah ! ma bonne ! ne va pas parler ! 
» s’écrie Blanche. — Non, mademoiselle,... 
» non , monsieur , » reprend Marguerite 
encore tremblante , «je vous jure que... — 
» C’est assez , dit le barbier ; vous aimez 
» Blanche, son bonheur dépend de votre 
» discrétion. Urbain viendra les soirs seu- 
» lement , jusqu’au jour où il emmènera 
Il son épouse. » 

Le barbier s’éloigne après avoir dit ces 
mots, laissant Marguerite encore tout éba- 
hie de ce quelle vient d’attendre. 

« Comment ! » dit-elle en suivant Blan- 
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che dans sa chambre, « M. Touquet a con- 
j» senti comme cela tout de suite?...— Oui, 
?* ma bonne. — Je n’en reviens pas! — 
» Cela m’a bien surprise aussi!., j’avais si 
» peur qu’il ne refusât Urbain... — ür- 
» bain!... Urbain !... mais, mon Dieu, vous 
» ne le connaissez pas, mon enfant !... — 
» Si fait , ma bonne , puisque c’est Ur- 
1» suie... . — J’entends bien , mais Ursule 

»• nous a trompées C’est pour me voir 

» qu’il avait pris ce déguisement;.... c’est 
» par amour, ma bonne — Par amour !... 
» mais vous ne pouvez pas encore l’aimer, 
« vous, mon enfant. — Oh! ma bonne , je 
» crois que je l’aimerai bien vite!... Ur- 
» bain m’apprenait déjà à l’aimer hier 
» quand mon protecteur a frappé à ma 
w porte. — Jésus Mariai.., Quoi! mon 
» enfant , au lieu d’appeler du secours 
» quand vous avez vu que c’était un hom- 
» me ! — Oh ! j’en avais envie d’abord ; . . . 
» mais, si tu savais! Urbain n’est pas ef- 
« frayant du tout;... au contraire, et puis 
il s’est jété à mes pieds. Il m’a demandé 

d. S. 
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» pardon avec un air si doux,... des yeux 
» si. . . Ah ! Marguerite ! qu’est-ce qui ne 
» lui aurait pas pardonné !... — Ah ! juste 
» ciel!... et* votre talisman, ma fille, vous 
» n’y avez donc pas eu recours ? — Ah ! 
I» pardon, ma bonne, je l’ai même montré 
» plusieurs fois à Urbain... — Et cela ne 
» le faisait pas fuir !... — Au contraire, ma 
» bonne, il s’approchait alors davantage. . . 
» — Allons , décidément , tout est boule- 
» versé!... Il faut que ce garçon-là «oit 
» un magicien pour opérer de tels chan- 
T> gemen s dans cette maison,... et je n’ai 
« plus aucune foi à sa petite relique!.,. » 
Blanche et la vieille attendaient le soir 
avec impatience. Marguerite, curieuse de 
connaître le jeune homme qui avait opéré 
des prodiges dans la maison de son maître , 
et la jeune fille désirant vivement revoir 
celui qui la faisait soupirer et éprouver un 
sentiment tout nouveau. Mais aux désirs 
de Blanche se mêlaient déjà cette crainte , 
cette pudeur qui accompagnent un premier 
amour. Plusrheurcs’approchaitoù Urbain 
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devait arriver , plus elle se sentait inquiète, 
rêveuse; et déjà ce sentiment inconnu lui 
inspirait un secret désir de plaire ; elle se 
levait, se regardait dans son miroir, ar- 
rangeait une boucle de ses cheveux , puis 
disait à Marguerite : « Ma bonne , suis -je 
» bien comme cela ?. . . crois-tu qu’il m’ai- 
» mera autant ce soir qu’hier ? — Chère 
» enfant! s’écriait la vieille servante, s’il 
» était capable de changer, serait-il digne 
» de vous !... Quand on aime bien, ma fille, 
» c’est pour loute la vie. — Oh ! tant mieux , 
» ma bonne; moi je veux aimer comme 
» cela... Tu vas voir qu’ürbain n’^t pas 
» efPrayant , et je suis sûrequetul^^ieras 
9 aussi. » 

Le jeune bachelier n’attendait pas avec 
moins d’impatience que Blanche le moment 
où il pourrait retourner chez le barbier. 
Depuis la veille, Urbain n’avait plus la têt» à 
lui; son bonheur avait été si subit, si im- 
prévu, qu’il en perdait la raison. Il était re- 
tourné la nuit à son logement en dansant , 
en courant, en chantant dàns la rue. Dans 
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son ivresse, il avait perdu son jupon et son 
fichu , mais il n’avait plus besoin de se 
déguiser, et, sans s’amuser à ramasser ces 
parties de son costume , il était arrivé chez 
lui à moitié déshabillé ; mais si heureux , 
qu’il n’aurait pas changé son sort contre 
la fortune du favori et la puissance du car- 
dinal; et il aurait bienfait : les jouissances 
que l’amour procure ne sont point, comme 
les grandeurs et la puissance , mêlées d’in- 
quiétudes et de soucis. 

Le lendemain Urbain aurait voulu con- 
ter son bonheur à tout le monde ; mais il 
se' rappela qu’une des premières conditions 
de son mariage avec Blanche était le secret 
qu’il garderait sur cette affaire : il se con- 
tenta donc de regarder toutes les personnes 
près desquelles il passait avec cet air de sa- 
tisfaction, de triomphe, qui annonce une 
ame au-dessus des coups du sort. Le soir, 
sa voisine vint , comme à l’ordinaire , lui 
proposer de l’aider à se déguiser ; mais Ur- 
bain la remercia : il n’avait plus besoin de 
ses services, efla grosse fille parut fâchée 
que lesdravestissemens fussent terminés. 
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Urbain voulait plaire en homme encore 
plus qu’en villageoise ; il mit son collet et 
son chapeau avec plus de soin qu’il n’en 
prenait ordinairement. II regarda si ses 
cheveux retombaient sans désordre sur son 
front ; il soupira en se disant : «c Si je 
M n’allais pas lui plaire ! » Cependant 
les souvenirs de la veille lui donnèrent du 
courage, et il se rendit à la maison du bar- 
bier. 

Il tremblait en frappant à la porte, et 
pourtant ce n’était plus avec la crainte 
d’être chassé qu’il se présentait. Le son du 
marteau retentit aussi jusqu’au cœur de 
Blanche , qui fît un bond sur sa chaise en 
s’écriant : a C’est lui ! ...» et elle se levait déjà 
pour courir à la porte de la rue. Margue- 
rite l’arrête en lui disant : « Eh bien mon 
» enfant , qu’allez-vous faire ?... il ne serait 
» pas décent que ce fût vous qui allassiez 
» ouvrir à ce jeune homme... — Ah! tu 
» crois, ma bonne.... Eh bien, va donc, 
» Marguerite, va donc vite !... » 

Marguerite se hâte comme elle peut j il 
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lui tarde de voir le jeune homme. Elle ou- 
vre enfin à Urbain et le regarde attentive- 
ment. Son air doux et timide prévient la 
vieille en sa faveur, et elle s’écrie ; « C’est 
J) singulier !... il a l’air plus embarrassé en 
» garçon qu’en fille !... Allons ! venez, beau 
» damoiseau!... venez... Ah! nous verrons 
» si vous savez encore des histoires arrivées 
» à vos tantes et à vos cousi nés !... — Oui , 
B ma bonne Marguerite, dit Urbain , je vous 
» en raconterai toujours si cela vous fait 
» plaisir. — Il veut me faire plaisir, b se dit 
Marguerite en le conduisant ; « vraiment , 
B Blanche a raison , et ce jeune homme est 
B tout-à-fait gentil. » 

C’était une chose singulière que l’em- 
barras de ces deux jeunes amans, qui, après 
la première entrevue où ils s’étaient parlé 
d’amour, se revoyaient déjà fiancés et cer- 
tains d’étre époux. Blanche, qui d’abord 
avait voulu courir à la porte, n’osait plus 
lever les yeux , et se tenait immobile sur sa 
chaise en entendant le pas d’Urbain. 

Celui-ci, en entrant dans cette chambre 
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OÙ il Tient tous les soirs depuis quinze jours, 
éprouve un trouble , un embarras nouveau, 
et s’arrête contre la porte en tenant son 
chapeau à la main , et jetant sur Blanche 
de timides regards. 

« Eh bien ! dit Marguerite , le voilà qui 
n n’ose plus avancer à présent!... Allons! 
» monsieur le garçon , quand vous étiez en 
Il fille , vous ne restiez pas ainsi debout et 
» muet contre la porte j et ma pauvre Blan- 
, » che , qui craint de lever les yeux , qui est 
Il toute tremblante. . . Ma chère amie , il ne 
Il faut pas rougir quand on n’a pas fait de 
» mal... Vous verrez qu’il faudra que ce 
Il soit moi qui les encourage !... » 

Cependant Urbain s’est doucement ap- 
proché de Blanche; il met un genou en 
terre en balbutiant ; « Si vous n’avez plus 
Il d’amitié pour moi ,... si ce costume me 
Il fait perdre votre confiance , . . . eh bien 1 
Il je reprendrai celui d’Ursule. . . » 
L’aimable enfant lève timidement la tête, 
jette sur Urbain un regard plein de dou- 
ceur et de tendresse , et répond en rou- 
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gissant encore plus : « Ah 1 ce n’est pas 
>< cela.... £xcusez-moi ,... je ne sais pas ce 
» que j’ai... )* 

Et elle détourne la tête pour, cacher son, 
visage dans le sein de Marguerite, à la- 
quelle elle dit tout bas : « Ma bonne,... est- 
it ce l’amour qui me rend honteuse comme 
1 » cela ? 

» — Je ne me souviens plus guère de 
» l’effet qu’il produit, » répond la vieille 
en branlant la tête. «‘Cependant,... oui, 

•• je crois que de mon temps cela s’annon- 
» çait à peu près de cette façon. » 

Blanche se retourne vers Urbain et lui 
dit avec un charmant sourire : « Ne soyez 
» point fâché ,.. . si je suis gauche et em- 
B barrassée; il paraît que c’est parce que 
B je vous aime. » 

Enchanté de la candeur de la jeune fille, 
Urbain lui prend la main , qu’il presse 
contre son cœur, puis, s’asseyant auprès 
d’elle, lui renouvelle les sermens que lui 
inspire sa tendresse. Bientôt la confiance 
est rétablie : lorsque les cœurs s'entendent, 
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la contrainte est bientôt bannie ; Blanche 
redevient gaie, expansive , elle laisse con- 
naître à son amant tous les senlimens de son 
ame, et celui-ci voit qu’il possédera un 
trésor d’innocence et de bonté. 

Marguerite se mêle à la conversation des 
jeunes gens ; Urbain par sa douceur et sa 
déférence aux avis de la vieille servante 
s’est concilié son amitié j on fait de char- 
mans projets pour l’avenir. Le jeune ba- 
chelier vante la situation de sa petite pro* 
priété, qui, au milieu d’un pays charmant, 
leur offrira des promenades délicieuses , et 
tous les agrémens de la campagne. On pro- 
met à la vieille bonne de lui donner une 
chambre à l’épreuve contre les enchanle- 
mens, et de lui conter dans les longues soi- 
rées d’hiver, de ces histoires épouvantables 
qui lui fout tant depei^ et de plaisir. Tout 
en parlant à Marguerite , les deux amans 
se regardent, ou se tiennent la main^ et 
un doux sourire, une tendre pression éta- 
blissent déjà entre eux cette intelligence du 
3. 6 
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cœur qui fait goûter les premiers et sou- 
vent les plus doux plaisirs de l’amour. 

Le temps a passé rapidement. Neuf 
heures sonnent ; c’est l’instant que le bar- 
bier a fixé pour la retraite d’Urbain, et l’on 
sait qu’il faut obéir à ses ordres si l’on veut 
qu’il tienne ses promesses. 

a Déjà se quitter! dit Urbain. — C’est 
M bien dommage 1 » répond Blanche en 
laissant échapper un tendre soupir. — 

» Vous vous reverrez demain mes enfans, 
» dit Marguerite, puis un jour viendra 
» où vous ne vous quitterez plus. Monsieur 
» Dorge ville avez-vous commencé les dé- 
w marches nécessaires pour votre mariage ? 
» — Ah! mon Dieu, dit Urbain, j’ai été 
» si troublé aujourd’hui, que je n’ai songé 
» qu’au bonheur que je goûterai ce soir et 
» je n’ai rien fait ^gncore. — Si vous êtes 
>* aussi étourdi tous les jours, dit Margue- 
» rite, votre mariage ne se fera jamais.... 

» — ^^ Oh ! dès demain je vais commencer les 
» démarches nécessaires.... Il me tarde tant 
» de ne plus quitter Blanche!... mais je 
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» n’ai pas vu M. Touquet ce soir , ne dois- 
» je pas aller lui dire bonsoir? — Non, 
» c’est inutile , mon maître n’est point un 
>» homme comme un autre ; il ne tient pas 
» aux politesses. 11 m’a dit positivement : 
>» Le jeune homme viendra à sept heures , 
n vous le conduirez chez Blanche, où vous 
» resterez avec eux , et à neuf heures il 
» s’en ira. Quand je voudrai lui parler , 
» j’irai le trouver , mais il est inutile qu’iî 
U cherche à me voir. 

» — Quel homme singulier !... dit ür- 
» bain ; mais je dois le bénir , car il fait 
» mon bonheur, lorsque je l’accusais, lors- 
» que je le soupçonnais de vouloir garder 
» pour lui ce trésor qu’il dérobait à tous 
» les regards !... — Pour lui, s’écrie Blan- 
» che, ah mon Dieu !... est-ce que c’était 

» possible! — Pardonnez-moi, chère 

)» Blanche, l’amour rend jaloux ; j’étais in- 
)» juste, je le vois bien.... — Oui, oui, dit 
» Marguerite , mais hâtez-vous toujours 
>• d’avoir vos papiers et^’épouser cette 
n chère enfant. » 
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Le bachelier s’éloigne enfin , mais les 
regards de Blanche le suivent , et il ne peut 
plus douter de son bonheur ; il possède le 
cœur de l’aimable fille, qui ne cherche pas 
à lui cacher le sentiment qu’il a su lui in- 
spirer. Le lendemain, Urbain commence 
les démarches pour hâter son hymen ; il 
veut aussi vendre le peu de meubles qu’il 
possède, car il faut bien se faire de l’argent 
pour le voyage ; et , de ce côté , le bache- 
lier s’est aperçu que maître Touquet ne 
montre aucune disposition généreuse. Mais 
un amant qui va posséder sa maîtresse , se 
croit toujours assez riche , et d’ailleurs , 
Blanche, élevée dans la retraite , n’a point 
le goût de la dépense, delà parure et de la 
coquetterie} elle sera économe et simple 
dans ses goûts; ces qualités valent souvent 
mieux que la dot qui accompagne la main 
d’une mariée. 

' Le soir ramène Urbain près de son amie; 
cette fois l’embarras a disparu, et on se li- 
vre sans réserve au plaisir que l’on goûte à 
se revoir; les instans que l’on passe ensem* 
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ble s’écoulent toujours avec la même rapi- 
dité , mais on se console en pensant que 
bientôt le jour viendra où l’on sera réuni à 
jamais. Pendant la quatrième soirée qu’Ur- 
bain passe près de Blanche et de Margue- 
rite, la porte de la chambre s’ouvre et le 
barbier parait au milieu d’eux. 

Il fait à Urbain une légère inclination 
de tête , et lui dit du ton bref qui lui est 
ordinaire : «c Faites-vous les démarches 
> pour votre mariage?... — Oui, mon- 
» sieur , répond Urbain en se levant et al- 
w lant au-devant de Touquet j vous save? 
» que les employés ne partagent pas notre 
» impatience ; cependant sous dix jours au 
» plus tard , je dois avoir tous mes papiers 
» j’aivu le ministre des autels qui doit nous 
» unir , et j’aurai fait mes dispositions pour 
» partir. — C’est bien. » 

Le barbier n’en dit pas davantage , et 
quitte les jeunes gens, qui sont un moment 
étonnés de sa conduite , mais qui dans le 
fond ne sont pas fâchés de pouvoir se li- 
vrer au plaisir de s’aimer et de se le dire , 
8 . 6 . 
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sans avoir d’autre témoin que la vieille 
Marguerite , qui quelquefois s’endort pen- 
dant qu’Urbain et Blanche se serrent silen< 
cieusement la main. 

Le temps marche bien rapidement lors- 
que l’on est heureux, et si les journées 
étaient longues pour les deux amans , en 
revanche chaque soirée leur paraissait bien 
' éourle. Plus ils se voyaient et plus l'amour 
jetaient de profondes racines dans ces deux 
cœurs qui semblaient formés pour s’adorer, 
et maintenant ils ne concevaient plus la 
possibilité de vivre l’un sans l’autre. 

Mais le jour de leur hymen approche : 
Urbain a pressé les commis, les marchands, 
car il a fait aussi quelques emplettes pour 
sa jeune future. Le prêtre est prévenu , 
encore cinq jours , et l’autel recevra leurs 
sermens ; puis ils partiront de la grande 
ville pour aller goûter dans une retraite 
paisible un bonheur pur et sans orage... 
C’est du moins ce que l’avenir leur fait es-? 
pérer ; et Chaudoreille, poussé par le désir 
de recevoir la récompense que le barbier 
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lui a promise , s*est déjà présenté trois fois 
chez celui-ci , en disant ; « Lé mariage est- 
» il fait? — Pas encore! répond Touquet; 
» alors ChaudoreiHe s’éloigne en murmu- 
» rant : Qu’ils sé hâtent donc !... Qué dian- 
» trel... J’ai besoin d’argent!... Eh cadé- 
» dis ! depuis douzé jours , j’aurais épousé 
» douzé femmes !... » 
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CHAFITELE IV. 



Une journée de Chaudoreille. 



Chaudoreillb , qui n’avait pas encore 
touché les deux pièces d’or que le barbier 
lui avait promises , se trouvait sans le sou 
comme à son ordinaire , et descendait un 
matin la rue des Petits -Carreaux , il venait 
de la foire Saint-Germain, où il n’àvait 
trouvé personne qui parût disposé à rece- 
voir une leçon de quilles , et se dirigeait 
vers la foire Saint-Laurent , où il espérait 
être plus heureux. 

Suivant sa coutume , Chaudoreille mar- 
chait le nez en l’air, lorgnant de côtés et 
d’autres , la main gauche sur sa hanche et 
de la droite caressant ses moustaches. 
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Comme il approchait des boulevards , il se 
sent tirer doucement par son manteau : un 
mouvement de frayeur lui échappe ; mais, 
en tournant la tête, il aperçoit une vieille 
servante. Portant alors la main sur son 
épée, il s’écrie : « Sandis ! j’ai cru qué c’é- 
» tait un homme ,... et j’allais lui deman- 
» der raison... Mais qué mé voulez-vous, la 
» mère?... Né tirez pas si fort mon man-, 
M teau, il est un peu mûr. « 

La vieille met un doigt sur sa bouche, 
et d’un air mystérieux lui dit : » Ma maî- 
» tresse désire vous parler... 

« — Votré maîtresse ! » s’écrie Chaudo- 
reille, dont les traits s’épanouissent et qui 
ne doute point qu’il n’ait fait une conquête. 

» Oh! oh! mamie!... jé vous comprends?... 
» mais est-elle jeune !... est-elle riche ?i . . 
» Est-elle... Au reste, c’est égal, condui- 
» sez-moi toujours... — Non, elle ne peut 
» pas vous recevoir aujourd’hui, mais trou- 
» vez-vous ici demain à la brune, je vien- 
H drai vous chercher et je vous introdui- 
» rai... — Il suffit,... j’y sérai , jé n’y 
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> manquérai pas,.... quand il tombérait 
)» uné pluie dé feu... Ah ! un mot, s’il vous 
« plaît, messagère des amours, né pourriez- 
» vous mé dire ou votre maîtresse m’a 
» vu?.... — Dans la rue, je présume puis- 
» qu’elle était à sa fenêtre. . . A demain soir, 

» monsieur, je ne puis m’arrêter davantage. 

» — Allez, Flore ! Allez rétrouver Cy- 
» tbérée, » dit Chaudoreille pendant que 
la vieille s’éloigne ; puis il continue son 
chemin en se disant : » C’est une aventure 
» amoureuse, jé m’y connais... Cé mys-, t 
« tère, cé rendez-vous à la brune... Ellé 
)» m’a vu par sa croisée... Sandis ! que jé 
» fais bien dé régarder en l’air!... Un joli 
» homme doit toujours sé tenir à portée dé 
» tous les regards. « 

Il marche alors en regardant tellement 
en l’air qu’il va se cogner contre un porteur 
d’eau, qui avançait tranquillement avec 
ses deux seaux pleins, et se jette si lourde- 
ment sur lui, qu’un des seaux s’échappe 
de la main qui le tenait. 

» Maudit imbécile ! s’écrie l’Auvergnat, . 
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» liens, voilà pour t’apprendre à regarder 
» devant toi. » 

En disant ces mots, le porteur d’eau vide 
sur le corps de Chaudoreille le seau qui 
lui restait. Le chevalier est inondé ; dans 
sa fureur , il tire Rolande hors du fourreau, 
et s’avance vers l’Auvergnat j mais le por- 
teur d’eau , sans paraître effrayé par la 
flamberge que son adversaire fait briller, 
en se démenant comme un possédé , prend 
un de ses seaux de chaque main, et l’attend 
tranquillement en disant: u Avance donc, 
» pomme cuite ! ton tournehroche ne me 
H fait pas peur. » Chaudoreille remet Ro- 
lande dans le fourreau , et se sauve par les 
boulevards en criant : « A la garde ! » et 
suivi par tous les polissons du quartier. 

Le chevalier ne s’arrête que lorsqu’il 
n’entend plus personne derrière lui. Il est 
alors près des Fossés jaunes, creusés sous 
le règne de Charles IX , et qui s’étendaient 
depuis la Porte Saint-Denis jusqu’à la 
Porte Saint-Honoré. On venait d’agrandir 
encore Paris; une nouvelle enceinte s’éle- 
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vait le long des Fossés jaunes. Deux nou- 
velles portes avaient élé bâties : l’une rue 
Montmartre , contre la rue des Jeûneurs , 
remplaçait l’ancienne Porte Montmartre, 
démolie en 1633; l’autre rue Saint-Honoré , 
entre le boulevard et la rue Royale , rem- 
plaçait celle située contre la rue Richelieu 
et la rue Saint-Honoré , qui fut abattue 
en 1631. Sur le terrain qui se trouvait dans 
cette nouvelle enceinte , on bâtit bientôt 
les rues de Cléry , du Mail , des Fossés- 
Montmartre , des Victoires , des Petits- 
Champs , etc. Cependant , au milieu de ces 
nouvelles constructions, la butteSaint-Roch 
conservait encore sa forme pittoresque , et 
ses moulins à vent. 

Chaudoreille est trempé, et il fait très- 
froid ; il ne va pas changer chez lui pour 
une raison qu’il est facile de deviner; heu- 
reusement le temps était beau et le soleil, 
quoique jetant peu de chaleur , embellis- 
sait la promenade établie alors le long de 
l’enceinte de Paris. Le chevalier ne voit 
d’autre môyen ^ pour se sécher , que de 
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courir pendant deux ou trois heures au so- 
leil , et il se livre aussitôt à cet exercice , 
en regardant beaucoup moins en l’air qu’au- 
paravant , et ne répondant à quelques-unes 
de ses connaissances qui , en passant près 
de lui , s’informent où il court si vite , que 
par ses mots : « C’est une gageure,... né 
i> m’arrêtez pas , j’ai parié cent pistoles qué 
)> jé suerais à grosses gouttes. » 

Au bout de trois heures , passées à cou- 
rir au soleil , les vêtemens du chevalier 
commencent à avoir plus de consistance, 
et il s’arrête pour reprendre haleine. 

« Tu as manqué ta vocation, mon ami, 
» tu aurais dû te mettre coureur de quel- 
)* que prince , » dit alors un homme ar- 
rêtéavecdeux autres, et paraissant prendre 
beaucoup de plaisir à regarder Chaudo- 
reille , tandis que l’un de ses compagnons, 
d’une structure et d’une grosseur extraor-’ 
dinaire , riait à gorge déployée , et que le 
troisième, en faisant des gestes bouffons et 
des grimaces bizarres semblait s’attacher à 
copier les traits et la tournure du coureur. 

8. 7 
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ti Qu’est-cé à dire, messieurs ? » dit l’en- 
fant de la Garonne, aux trois individus ar- 
rêtés devant lui. Est-ce qu’on n’est plus 
lé maître dé courir, capédébious ! 

« — Oh ! oh ! l’accent le rend encore 
Il plus drôle , dit le gros homme. Gama- 
11 rade, regarde-le bien, il faut ce soir nous 
Il donner cette figure-là ; elle vaut son pe- 
1» sant d’or. — Je le tiens , répond le troi- 
1) sième , que la peste m’étouffe si je ne 
» vous le rends pas ce soir trait pour trait!.. 

Il — M’avez-vous assez vu , messieurs?» 
dit Chaudoreille , en lorgnant les trois in- 
invidus en dessous , parce qu’il ne se sent 
pas le courage de les regarder en face. 
« Pour qui me prenez-vous, s’il vous plaît? 

» — Oh ! parbleu , » dit tout bas Turlu- 
pin, car c’était lui qui se promenait avec 
ses deux compagnons degloire, Gros~Guil- 
' laume et Gautier- Garguille, u il faut tâ- 
cher de mettre le petit homme en colère, 
» cela ne peut manquer d’être plaisant. » 
S’approchant alors de Chaudoreille , qui 
réfléchissait sur la mine qu’il devait faire 
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il commence par donner quelques coups 
d’une baguette qu’il tenait à la main , sur 
le fourreau de Rolande , en disant : « A 
» quoi diable vous sert cela, seigneur cava- 
!» lier ? » 

Le chevalier devient , dans la même mi- 
nute , pâle , rouge et jaune. « Ces hommes- 
» là ont envie dé mé chercher querelle, » 
se dit-il, et ses yeux se portent autour 
de lui pour s’assurer s’il pourra faire re- 
traite ; mais déjà plusieurs passans s’étaient 
arrêtés et formaient un cercle , car ayant 
reconnus les trois boufiPons qui attiraient 
alors la foule à l’hôtel de Bourgogne , on 
ne doutait point qu’ils ne voulussent jouej 
quelque farce au personnage qu’ils entou- 
raient. 

La vue de tout ce monde calme un peu 
la frayeur de Chaudoreille. « Il n’est pas 
« présumable, se dit-il, qu’on laissera 
» ces trois homraeslà m’assommer sans 
» mé sécourir ; il s’agit donc dé faire bonne 
M conténancc. » 

Et promenant ses regards sur la foule , 
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en tâchant de se donner un air d’assurance, 
il s’écrie : « Jé né comprends pas pourquoi 
« ces Messieurs mé provoquent. Jé prends 
» tout lé monde à témoin qué jé né les ai 
» point insultés. » 

Un rire général est la seule réponse que 
reçoit Chaudoreille ; cette gaieté redouble 
sa mauvaise humeur ,• il enfonce avec co- 
lère son petit chapeau , de manière que la 
rosette aurore touche presque le bout de 
son nez , et cherche à écarter la foule pour 
se faire un passage ; mais s’avance-t-il d’un 
côté, il se trouve devant Turlupin qui se 
met en garde avec sa baguette ; se re- 
tourne-t-il d’un autre , il est arrêté par 
Gautier-Garguille, qui a posé son chapeau 
exactement comme Chaudoreille , et qui , 
en se plaçant devant lui , imite les mines 
piteuses du chevalier j enfin , Gros-Guil- 
laume , avec son énorme corpulence , lui 
barre encore le passage. 

Chaudoreille est exaspéré , il n’y tient • 
plus, il tire üo/a»rfej Turlupin se présente 
pour combattre avec sa badine , et le clie- 
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valier , après avoir considéré du coin de 
l’œil l’arme de son adversaire , se met en 
garde en lui criant: « Vous lé voulez, lé- 
I» nez-vous bien, je suis uné forlélame? » 

A la troisième botte, Turlupin , feignant 
d’être blessé , se laisse tomber en poussant 
un énorme gémissement et faisant une con- 
torsion épouvantable , et Gros-Guillaume 
se jette à côté de lui , en s’écriant : « Il est 
« mort ! » 

Chaudoreille ne sait où il en est... Il 
lient encore son épée à la main , et regarde 
tout le monde d’un air effaré. Gautier- 
Garguille le prend par le bras j'* et l’en- 
traîne en lui criant dans l’oreille : « Sau- 
» vez-vous , vous avez tué le fils du roi de 
» la Cochinchine ! » 

Chaudoreille n’en écoute pas davan- 
tage ; il prend sa course , sort de Paris , se 
lance à travers les champs et les marais,* 
les trois heures pendant lesquels il a couru 
au soleil n’ont point affaibli ses jarrets ; il 
ne sent pas la fatigue , la peur lui donne 
des ailes et il ne s’arrête que lorsqu’il se 
8 . 7 . 
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croit enfin échappé aux poursuites qu’il est 
persuadé que l’on va diriger contre lui. 
On s’étonnera peut-être que le chevalier 
n’ait point reconnu dans les trois hommes 
qiii l’avaient arrêté sur les boulevards , les 
trois bouffons qui jouissaient alors d’une si 
grande vogue et se permettaient mille li- 
cences que les Parisiens autorisaient et que 
les grands seigneurs mêmes prenaient plai- 
sir à voir j mais quand Ghaudoreille avait 
de l’argent , il passait la plus grande partie 
de son temps dans les tripots, et n’avait 
été ;que fort rarement au théâtre appelé 
l’Hôtel de Bourgogne ; d’ailleurs , Turlu- 
pin et Gautier-Garguille savaient si bien 
changer leurs physionomies, qu’il était dif- 
ficile de les reconnaître , à moins d’avoir 
assisté souvent à leurs bouffonneries. 

Le fuyard s’étant arrêté pour respirer 
un moment, regarde timidement autour 
de lui J il se reconnaît j il est au bout du 
faubourg Saint-Antoine , près de la vallée 
de Fécamp, et il aperçoit à trois cents pas de 
luila petite maison du marquis de Villebelle. 
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Chaudoreille est à jeun depuis la veille , 
il est accablé de fatigue ; il se croit menacé 
des plus grands périls. Dans une telle cir- 
constance, il oublie la défense du barbier 
et se décide à aller sonner à la petite mai- 
son pour y chercher un refuge. 

Rassemblant ses forces, il se dirige vers 
l’habitation J il se pend à la sonnette, et 
Marcel ne tarde pas à venir lui ouvrir. 

« Gomment, c’est toi î « dit le valet avec 
étonnement J « est-ce M. le marquis ou 
» M. Touquet qui t’envoie?» 

Avant de répondre , Chaudoreille entre 
précipitamment dans le jardin et referme 
la porte sur lui. 

« Mais que diable as-tu donc? dit Mar- 
» cel ; comme te voilà fait !... et ta figure 

» toute renversée! en sueur, par le 

)• froid qu’il fait!... On croirait, ma foi, 
)> que tu as tous les sergens de Paris sur 
» tes talons ! 

» — Et l’on né sé trompérait point, » 
dit Chaudoreille d’une voix presque éteinte. 
U Comment!... que veux-tu dire? — Qué 
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« jé suis poursuivi,... ou du moins qué jé 
» vais l’être !... Qué les plus grands périls 
>» mé ménacent !... — Ah! mon Dieu! Et 
» qu’as-tu donc fait? ■— J’ai tué lé fils du 
)) roi dé la Cochinchine?... — Le fils delà 
» Cochinchine. — Eh! oui, tout à l’heure,... 
» il n’y a qu’un moment,... contre lesFos- 
» près delà porte Saint-De- 

j» nis. . . mais avec honneur !... en duel !... 
» à armes égales!... et Rolande l’a étendu 
» à mes pieds... Ah! Dieu! quel cri il a 
» poussé en tombant ! je l’ai encore dans 
» les oreilles... Il est mort comme un tau- 
» reau !... » 

Marcel écoutait avec sa bonhomie habi- 
tuelle; cependant le récit de Chaudoreille 
lui semble tellement extraordinaire qu’il ne 
peut s’empêcher de s’écrier : « Mais , en 
» vérité, tout cela 'est-il bien possible?. . . — 
« Comment, sandis ! si céla est possible! .... 
Il Ah ! mon cher Marcel, cé n’est qué trop 
» vrai... Tu mé connais, tu sais que jé suis 
» uné mauvaisé tête, un raffiné d’hon- 
11 neur!... C’est un pli pris, que veux- tu? 
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» jé né puis pas mé réfondre ! Mais cetté 
» fois pourtant, il n’ya pointdémafaute.... 
1 » Jé mé proménais tranquillement lé long 
>. de l’enceinte dé Paris. . . Tout à coup trois 
» hommes sé présentent dévant moi, ils sé 
j> permettent des plaisantéries qui m’offus- 
» quentjjéles engage poliment à passer 
» leur chémin ; ils veulent mé réténir en- 
» core !... Aussitôt jé dégaine !... La foule 
» nous entoure j un dé mes adversaires sé 
3» met en garde ,. . jé fonds sur lui,... lé 
» combat dévient terrible... Mon ennémi 
>» sé bat en désespéré, mais bientôt il tombe 
» à mes pieds ,... en faisant des grimaces 
» horribles,.., et l’un dé ses compagnons 
>» m’apprend qué jé viens dé tuer l’héritier 
» du trône cochinchinois. .. 

„ — Et que diable le prince de la Co- 
» chinchine faisait-il sur les boulevards , 
» avec ces deux imbécils qui le laissent se 
» battre avec toi ? — Ah ! ma foi , jé n’ai 
» pas eu lé temps dé m’en informerj il 
» était sans doute vénu à Paris pour pren- 
>. dre de l’exercice Lé pauvre garçon! 
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» Mais tu sens bien qué celte aventure va 
ît faire un bruit épouvantable!... on va 
)» donner mon signalement,... on va met- 
1» tre toutes les escouades dé Paris à ma 
Il poursuite; mon cher Marcel, il faut qué 
« tu mé caches pendant quelques jours! 

Il — J’en suis bien fâché, mais cela ne se 
Il peut pas; je croyais que tu étais envoyé 
Il ici par mon maître pour me transmettre 
Il quelques ordres ; puisqu’il n’en est pas 
Il ainsi, tu vas t’en aller ; il m’est expressé- 
I» ment défendu de recevoir ici personne , 
Il hors celles qui me sont envoyées. M. de 
Il Villebelîe me chasserait , si en arrivant 
Il tout à coup avec quelque belle, ou quel- 
» ques amis, il trouvait en ces lieux un 
Il étranger. — Et ! cadédis ! jé né suis point 
n un étranger , puisqué j’ai déjà servi les 
Il amours dé ton maître... Mon cher Mar- 
» cel!... tu né veux point ma mort?.... — 
Il Non, mais je ne veux pas perdre ma pla- 
Il ce... — Tu es seul ici? — Sans doute ; 
H mais Monseigneur arrive au moment où 
n on l’attend le moins... — Il né viendra 
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» pas aujourd’hui... — Tu n’en sais rien... 
)> — Si fait , jé sais qu’il est mandé à la 
» cour... Jé né té démande qué jusqu’à dé- 
» main... — Mais... — Marcel, mes jours 
w sont en tes mains. — Allons, tu t’efiFrais 
« mal à propos. . . — Tous les Cochinchiiiois 
» vont sé liguer contré moi . . . — Laisse-les 
» faire... — Jén’ai pas mangé depuis hier... 
I* — Ce n’est pas ma faute.... — Marcel, 
» tu es ému... Veux-tu qué jéméjette à tes 
» pieds. . . Tiens m’y voilà . . . — Ne fais donc 
)* pas de bêtises comme cela... — Tu es at- 
» tendri... tu cèdes... jé voie uné perle dans 
« tes yeux.,. — Allons pour jusqu’à demain 
« seulement. . . mais morbleu si Monseigneur 
» arrive ce soir... — Jé té promets de saù- 
I» ter par-dessus les murs. » 

Chaudoreille respire plus librement , et 
on se dirige vers la maison. « O lieux 
J» charmans ! qué ma destinée est changée 
»• dépuis qué jé vous ai quittés ! » dit le 
chevalier en tirant son petit mouchoir de 
soie pour s’essuyer les yeux ; mais arrivé 
dans la salle à manger qu’il reconnaît , sa 
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» même qué c’était uné mulâtre. . . Ou bien 
» il faut qu’ellé prenne ciiablément dé tabac 
t. car elle avait lé nez terré d’Égypte.... — 

)> Et pour quand ton rendez-vous ? — Pour 
» démain soir. . . Mais à présent, puis-je en- 
)• core y penser?. . il faut qué cé malheureux 
» duel vienne renverser tous mes projets!.. 

)i On va peut-être mé mettre pour cinq ou 
» six ans à la Bastille ! . . . . — Allons , tu es 
» fou ! — Oh ! tu crois , toi , qu’on tue un 
» prince dé la Gochinchine comme un pétit 
» bourgeois du Marais!... Ma situation est 
« effrayante... Donné-moi du pâté, jé t’en 
5» prie.... — Qui t’assure que ton homme 
Il soit mort? — Si tu avais entendu lé cri 
» qu’il a poussé en tombant, tu n’en douté- , 
» rais plus.... Journée maudite !.... c’est cé 
« coquin dé porteur d’eau qui m’a porté 
). malheur. — Un porteur d’eau ?.. — Eh! 

» oui, avec quijé mé suis battu cé matin... 

» — Encore? — Eh! sandis, est-cé qué jé 
)) puis faire vingt pas sans mé battre? lé 
» gouveruéraent dévrait mé donner uné 
» pension pour mé faire rester chez moi. . . . 

8 . 8 
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» Encore un coup. . . Ah ! mon Dieu , Mar- 
1» cel, il mé semble qué j’entends beaucoup 
» dé bruit au-déhors. . . — Que nous impor- 
» te ! ce sont des pages , des laquais , des 
» étudians qui s’amusent ou se battent ! oh ! 
>• je suis accoutumé à cela... — C’est bien 
» plutôt moi qué l’on vient arrêter...— Eh 
» non, te dis-je... — Ah! Marcel, qué tu 
« es heureux dé né pas être un homme d’é> 
“ pée ! . . . — Je me sers aussi bien d’un bâton 
» pour me défendre ; mais je ne cherche 
>* jamais querelle à personne...— Et tu as 
» bien raison... qué j’envie cetté douce ur- 
« banité !... Mais jé crois qué jé n’entends 
)• plus rien. . . Donne-moi à boire. . . . Jé mé 
» sens plus calme. — As-tu assez mangé? — 
» Oui , jé puis maintenant attendre lé sou- 
)* per. Marcel, c’est ici qué nous avons joué 
« aux mouches volantes... — Je m’en sou- 
). viens... — Veux-lu faire une partie pour 
)* passer le temps... — Bien obligé; ce jeu-là 
» nemeplaîtpas. — Oh! cén’estpas célui-là 
» qué jé té propose ! . . Mais jé crois qué j’ai 
>• par hasard un jeu dé cartes dans ma 
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)* poche.... Allons, quelques cents dé pi- 
» quel. . . — Non , je n’aime plus le jeu. . . — 
« Eh ! sandis , c’est seulément pour passer 
» quelques heures !.. Nous né nous ruiné- 
1» rons pas ; jé n’ai que deux pièces d’or sur 
» moi, et quand jé les aurai perdues , du 
n diable si jé continue ! » 

Marcel cède aux sollicitations de Chau- 
doreille, qui, sur-le-champ, dresse une 
fable , et tire de sa poche un jeu de cartes, 
sur lequel il jette un regard de tendresse j 
puis il se place vis-à-vis de Marcel , en lui 
disant : « Nous jouons un écu la partie. — 
« C’est beaucoup!.... — Ah! bath! l’un 
>» perd, l’autré gagne. , .Gela restéra toujours 
« entre nous... — Oui, mais si l’un gagne 
)> tout — — Laissé donc !... Nous sommes 
)• d’égale force , met au jeu... — Mais tu 
» n’y a pas mis, toi... Jé t’ai dit que jé 
» n’avais que dé l’or. . . Jé changerai quand 
» j’aurai perdu quelques cents. » 

La partie s’engage ; la figure de Chaudo- 
reille s’anime; ses yeux brillent et semblent 
vouloir sortir de leur orbite pour regarder 
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dans le jeu de son adversaire. « Voilà des 
>» cartes qui ne sont pas neuves , dit Mar- 
» cel , elles sont presque toutes tachées ou 
» marquées.— C’est qu’elles ont beaucoup 
» servi apparemment ! Jé t’en laisse, » dit 
Chaudoreille , en regardant attentivement 
le dessus des cartes qui sont au talon. « Par- 
» bleu ! tu m’as fait là un joli cedeau!... ce 
» sont des sept et des huit !... » 

Chaudoreille gagne une partie , puis une 
seconde , puis une troisième ; parce que , 
grâce aux remarques qu’il a faites sur le 
dos de chaque carte , il les connaît aussi 
bien à l’envers qu’à l’endroit. 

« C’est singulier , s’écrie Marcel , il ne me 
» rentre jamais rien ;.. . tu gardes toujours 
)» les bonnes... — Qué veux-tu? c’est lé 
)> hasard , la veine : mais il est probable 
« qu’ellé va tourner. » 

La veine ne tournait pas , et les écus de 
Marcel passaient dans la poche de Chau- 
doreille, qui était écarlate, tremblait, et 
avait toutes les veines du front gonflées 
par le travail que lui nécessitait sa partie , 
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lorsque tout à coup la sonnette de la petite 
porte du jardin est tirée avec violence. 

a Ah! mon Dieu! voilà du monde dit 
» Marcel. — Jé suis perdu ! » s’écrie Chau- 
doreille, en sautant sur sa chaise « c’est 
» moi qué l’on vient arrêter !... >» 

Aussitôt , il se lève , court dans la cham- 
bre comme un fou , puis enfile la première 
porte qu’il aperçoit et disparaît sans écou- 
ter Marcel qui lui crie : « C’est monsei- 
« gneur , . . . c’est M . de Villebelle , tiens-toi 
» tranquille , je te ferai partir sans qu’il te 
» voie... » 

Mais Chaudoreille a disparu , et la son- 
nette continuant à se faire entendre , Mar- 
cel est obligé d’aller ouvrir sans savoir ce 
que son hôte est devenu. 



â. 
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CHAPITRE V. 



Le petit souper. 



« Tü nous fais bien attendre , drôle ! » 
dit le marquis à Marcel , en entrant dans 
les jardins a?ec trois hommes , dont deux 
étaient enveloppés dans leur manteau , 
tandis que le troisième n’avait plus de cha- 
peau , et rien pour couvrir son pourpoint 
de velours qui était , en plusieurs endroits , 
taché de boue , ce qui n’empêchait pas celui 
qui le portait de rire aux éclats en se regar- 
dant. 

« Suivez-moi, mes amis, » dit le marquis 
en passant devant ses compagnons... «Oh! 
» moi , je connais le chemin , dit l’un , ce 
» n’es t pas la première fois que je viens ici . . . 
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« — Ni moi. — Eh bienl moi , messieurs, 
» j’y fais aujourd’hui mon entrée,... et 
I» dans un costume brillant, j’espère!... 
n Ah ! ah I du diable si l’on devinerait que 
» je devais assister ce soir au petit cou- 
)' cher. 

» — Allons. Marcel, éclaire nous donc, » 
dit le marquis en ■ poussant devant lui le 
valet qui, iuquiet et troublé, portait sans 
cesse ses regards autour de lui . « Tu dor- 
* mais donc déjà, coquin? car tu as l’air 
» tout hébété. — Oui, monseigneur,... 
» c’est vrai, je m’étais endormi... — Il 
» mène ici une vie de chanoine, il ne fait 
n que dormir et manger. » 

Tout en parlant, on est parvenu devant 
la maison. Heureusement pour Marcel, le 
marquis n’entre jamais dans la salle basse, 
où la table de jeu est encore dressée. On se 
rend dans les appartemens du premier, 
Marcel allume sur-le-champ plusieurs bou- 
gies j pendant ce temps, les trois amis du 
marquis se sont jetés sur des fauteuils, et 
Villebelle se débarrasse de son manteau eu 
disant à Marcel : 
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« Allons, hâte-toi, sers-nous à souper 
)• tout ce que tu pourras réunir j d’ailleurs 
)i il y a toujours des provisions ici. .. Tu as 
y> une basse-cour,... un pigeonnier; mets 
1* vite quelques volailles à la broche ; nous 
» jouerons en attendant qu’elles soient ser- 
)• vies; prépare la table de jeu ;... ouvre 
» ce tiroir, il y a dedans des cartes, des 
» dés... Messieurs, vous ferez peut-être 
» maigre chère ; je ne m'attendais pas au 
» plaisir de vous traiter ce soir, mais au 
)• moins vous aurez de bons vins, la cave est 
)> bien garnie, et le champagne ne nous 
w manquera pas. 

>1 — Pardieu ! c’est le principal, » dit un 
grand jeune homme pâle, dont les traits 
sont assez réguliers, mais qui est défiguré 
par la marque d’un coup d’épée qui lui a 
traversé la joue gauche. «i Je suis de l’avis 
» du vicomte, » dit son voisin, qui parait 
avoir quelques années de plus , et dont 
l’embonpoint et le teint coloré contrastent 
avec le physique du premier. >» Le cham- 
« pagne avant tout !... 
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» — Oh ! je reconnais là cet ivrogne de 
» Montgéran,» ditle jeune homme au cos- 
tume en désordre. » Quant à moi, je ne suis 
» pas fâché lorsque la chère répond aux 
» vins... Mais jouons, messieurs, jouons j 
» il faut que je regagne un chapeau et un 
« manteau. — Tu pourrais même ajouter 
» un pourpoint j car, je ne pense pas que 
» tu puisses te présenter quelque part avec 
)• celui-là. — Ces maudits bourgeois ! com- 
» me ils se sontregimbés ce soir!... C’est 
» égal, j’en ai rossé trois ! — Oui, mars 
U sans le marquis et moi tu étais dans une 
» mauvaise position! . . — Ha ça! qui diable 
» a amené celte querelle? car je ne sais pas 
» encore pourquoi je me suis battu, moi ? 
» — Une misère! une bagatelle!... parce 
» que j’emmenais avec moi la femme d’un 
>' petit commis de finances : cet inpertinent 
■ mari se permet de crier ; l’imbécile! Je 
» lui aurais renvoyé sa' femme au bout de 
» deux jours; je n’avais pardieu pas envie 
» de la garder ! — C’est peut-être pour cela 
» qu’il s’est fâché ?... — Je dirai deux mots 
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» pour lui au surinlendant ; avant peu no- 
» tre commis sera destitué. — C’est cela! il 
» faut apprendre à vivre à ces petits rotu- 
» riers qui se persuadent qu’ils n’ont pris 
» une femme que pour eux ! — A ta place, 
)• moi, je solliciterais un lettre de cacliet. 

I» — Nous verrons, . . . cela pourra se faire.» 

Pendant cette conversation, Marcel a 
tout préparé 5 il descend au rez-de-chaus- 
sée, et, en faisant les dispositions pour le 
souper, appelle dans tous les coins de la 
chambre, mais à voix basse, sou convive 
qui a disparu. 

H Où diable s’est-il fourré ? » se dit Mar- 
cel, qui visite toutes les chambres, et des- 
cend à la cave où il appelle de nouveau 
Chaudoreille, sans recevoir de réponse 
)> Il se sera apparemment sauvé dans lejar- 
» din, et, de là, il aura sauté par dessus 
•> les murs, comme il avait dit qu’il le fe- 
« rait... Cependant, cela m’étonne, car il 
1* ne se souciait guère de sortir de la mai- 
11 son. » 

Le marquis et ses compagnons se sont 
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mis à jouer , et en attendant que le souper 
soit prêt , ils font déjà sauter quelques bou- 
chons de champagne pour se mettre en 
train. C’est à qui dira le plus de folies : les 
gageures les plus extravagantes sont pro- 
posées et tenues ; et tout en jouant , eu bu- 
vant, enchantant , chacun conte ses bonnes 
fortunes , ses aventures galantes , fait le 
portrait de sa maîtresse, et passe en revue 
les femmes à la mode , n’épargnant pas plus 
la femme honnête que la courtisane. 

Enfin , Marcel vient annoncer que le 
souper est servi dans la pièce voisine , et ces 
messieurs suspendent leur jeu pour aller se 
mettre à table. 

La salle dans laquelle on a servi le souper 
répond , par son élégance , aux autres piè- 
ces de ce délicieux séjour j quoiqu’elle serve 
habituellement pour les banquets , la beauté 
et le goût des peintures à fresques , les sta- 
tues qui la décorent, les sofas dont elle est 
garnie , les lustres qui l’éclairent , rappel- 
lent ces salons de l’antique Rome , ou Ho- 
race , Properce et Tibulle, entourés de 
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leurs amis, de leurs émules, chantaient 
l’amour et les charmes de leurs maîtresses , 
en se passant des amphores remplies de 
falerne , en portant à leurs lèvres des cou- 
pes où pétillaient le massique et la cécube, 
et , tout en se couronnant de myrtre et 
d’acanthe pour ressembler à leurs dieux , 
neprouvaientque trop qu’ils avaient toutes 
les faiblesses des mortels. 

Nouveaux Sybarites, les jeunes seigneurs 
rassemblés chez Villebelle boivent à longs 
traits les vins généreux dont la table est 
garnie. Le marquis leur donne l’exemple 
eu vidant les flacons. La bienséance , l’éti- 
quette sont bannies de ces repas où la li- 
berté dégénère souvent jusqu’à la licence. 
Les convives ont rapproché les sofas de la 
table , et chacun , couché à demi , comme 
un pacha , tient, au lieu d’une longue pipe, 
un verre de champagne qu’il vide en riant 
aux éclats des folies qu’il entend et de celles 
qu’il débite lui même. 

Le jeune homme arrivé sans chapeau 
et que l’on nommait le chevalier de Ghava- 
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gnac, se trouvait assis en face d’une belle 
statue représentant Psyché , et sur laquelle 
il portait souvent les yeux. Tout à coup il 
interrompt le gros Montgéran , qui chan- 
tait , en s’écriant : « Que le tonnerre m’é- 
» crasse , si cette Psyché n’a point fait en- 
» core un mouvement. 

» — Que diable dis-tu là? répond le mar- 
« quis. — Je dis ,.•• je dis que ta Psyché 
» s’anime , ... ou que je deviens aveugle ! . . 
« — Oh ! pardieu ! cela serait délicieux , si 
» celte jolie femme pouvait venir prendre 
» place au milieu de nous !... — Messieurs, 
» c’est sans doute la voix de Montgéran qui 
» opère ce prodige. . . Nouveau Pygmalion , 
» il amollit le marbre. — Ne vous moquez 
» pas de ma voix, messieurs, elle a bien son 
1* prix. Ce sontplulôt vos discours cyniques 

« qui font rougir cette pauvre Psyché 

» Mais laissez-moi chanter, au lieu d’écou- 
>• ter les sottises de Chavagnac, qui ne voit 
» plus clair à force d’avoir bu!... . 

» — Oui, certes, j’ai bu, mais j’y vois 
« encore; voilà long-temps que je regarde 
S. 9 
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» cette Statue, et déjà plusieurs fois il m’a 
1) semblé qu’elle remuait. ... — Marquis , 
» est-ce qu’il y a des revenans dans ta pe- 
» tile maison? — Je n’en ai jamais aperçu 
» aucun ; mais ce serait bieu aimable à eux 
« de venir, nous rendre visite pendant que 
» nous sommes à table ; . . . nous les ferions 
)> trinquer avec nous... — Allons, chante 
» Mongéran, nous t’écoutons , . . . . mais que 
» ça ne soit pas gazé ; j’aime la nature, 
)» moi. — Oui, messieurs, je dirai donc: 
)> Le berger de sa bergère, pour admire^' les 
» appas , prit d’abord . . . 

» — Oh! pour le coup , je saurai ce que 
» c’est, » dit Ghavagnac en se levant brus- 
quement et courant vers la statue. Arrivé 
tout près , la Psyché fit un mouvement si 
vif, qu’elle serait tombée de son piédestal 
sur le parquet, si le jeune homme ne l’eût 
reçue dans ses bras et posée à terre. Tous 
les convives avaient les yeux fixés sur Cha- 
vagnac, qui après avoir placé la Psyché 
en sûreté , se rapproche du piédestal, qui 
était haut de trois pieds et pouvait en avoir 
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un et demi de circonférence. « Il y a quel- 
» qu’un là-dedans, «s’écrie le jeune homme 
qui s’aperçoit que le piédestal est creux et 
a une ouverture dans le côté qui est tourné 
contre le mur. 

a Quelqu’un là-dedans ! » répètent tous 
les assistans en se levant à demi ; au même 
instant une voix aigre et tremblante, qui 
semble sortir de dessous terre fait en tendre 
ces mots : 

« Point dé violence , messieurs , jé mé - 
» rends à discrétion!... » et au bout d’un 
moment , la petite tête de Ghaudoreille 
sort de derrière le piédestal, et se montre 
■aux convives, qui partent d’un éclat de 
rire en s’écriant : «01a bonne figure. >• 

Cependant Chavagnac , qui est resté 
près de la niche de la statue , prend Chau- 
doreille par la moustache et le force à'sortir 
entièrement de sa cachette; 'puis, après 
avoir examiné le personnage , que sa mine 
piteuse rend encore plus comique, va en 
riant reprendre sa place, tandis que le 
pauvre diable qu’on vient de dénicher se 
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jette à genoux devant la table , et , sans 
oser encore lever les yeux , marmotte en 
joignant les mains : u Messieurs, si j’ai tué 
» lé prince dé la Gocbincbine , c’est bien 
)* malgré moi , et parcé qu’il m’a provo- 
» qué!... mais jé vous jure qué jé né mé 
» battrai plus , . . . jé né porterai même plus 
)> Rolande si on l’exige. 

>> — Que diable dit-il là?... — Y com- 
« prends-tu quelque chose, marquis? — 
» Ma foi non ,... il parle du prince de 

» la Gocbincbine !... — Il est fou 

» — Pardieu! nous allons nous amuser !... 
» — Un moment, il faut avant tout 
» que je sache comment ce drôle est 
)» parvenu jusqu’ici... Holà ! Marcel!.... 
w Marcel ! . . . >» 

Pendant que Marcel monte, la terreur 
de Ghaudoreille s’est un peu calmée ; tant 
qu’il était dans le piédestal , un murmure 
sourd parvenait seul à ses oreilles , et il 
croyait la salle remplie d’bommes d’armes 
qui le cherchaient J maintenant les mots 
qu’il vient de saisir , et le nom du marquis 
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qu’on a prononcé , loi apprennent la vé- 
rité j rassuré sur sa vie il commence à 
promener des regards patelins sur les 
personnes qui entourent la table, et ne 
rencontrant que des visages qui rient en 
le voyant , il reprend entièrement ses es- 
prits. 

Marcel est monté, et , à la vue de Chau- 
doreille, il reste interdit et confus devant 
son maître. « Quel est cet homme , Marcel ? 
« dit le marquis , le connais-tu est-ce un 
« voleur ? est-ce lui ou toi que nous devons 
J) pendre?... Allons, parle, drôle, et dis 
» la vérité, ou tu seras châtié de la bonne 
» façon. » 

Marcel est tremblant, il ne sait comment 
! s’excuser d’avoir reçu quelqu’un malgré la 
défense expresse du marquis , et balbutie : 
« Monseigneur,., c’est malgré moi... je ne le 
» voulais pas, . . je lui avais refusé d’abord !... 

)> — Monseigneur ! « s’écrie Chaudoreille 
en se relevant, et montant sur ses pointes, 
« si vous voulez lé permettre, jé conterai à 
» Votre Excellence et à leurs seigneuries , 
3. g. 
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» comment tout céla est arrivé, car jé vois 
» qué Marcel en viendra difficilement à 
)* bout. 

» — Oh ! oh ! le trembleur a recouvré 
® la parole à ce qu’il paraît , dit le gros 
> Montgéran, qui ne se lasse point de re- 
» garder Chaudoreille. Allons, marquis, 
» laisse-le parler. . . — Oui, oui, il nous fera 
» rire , s’écrient les autres convives. — Eh 
» bien ! messieurs, puisque vous le désirez, 
» j’y consens. Parle donc, petit roquet j 
s et toi , Marcel , reste là , pour le démentir 
» s’il en impose. » 

Quoique le nom de petit roquet ait fait 
froncer le sourcil à Chaudoreille , la per- 
mission de parler devant des seigneurs de 
haut rang lui cause tant de plaisir, qu’il 
donne aussitôt à sa physionomie l’expres- 
sion la plus riante, et commence son 'dis- 
cours : 

« Messeîgneurs ! Vos excellences voient 
» en moi. Loustic Goliath dé Chaudoreille, 
» chévalier de la Tablé Ronde , descendant 
» par les hommes du fameux Milonde Cro- 



DE PARIS. 



103 



» lone, et remontant par les femmes jus- 
» qu’à la célèbre Dalila , qui , se sacrifiant 
» pour sa patrie , eut le courage de couper 
9 à Samson , son amant, ce qui faisait sa 
J» force... » 

Ici' les éclats de rirent interrompent un 
moment l’orateur. « C’est délicieux ! c’est 
» charmant! disent les convives; il vaüt son 
» "pesant d’or. 

» — Peste, se dit Chaudoreille, voilà mon 
>* éloquence qui fait son effet , j’étais bien 
»• sûr ^ué jé n’àurais qu’à parler. 

„ — Au fait descendant de Dalila, dit le 
n marquis, quel est ton état? >» 

Chaudoreille paraît un instant embar- 
rasé, puis il s’écrie avec volubilité : « Dé- 
»■ fenseur dé la beauté, protecteur des bel- 
» les. . . . et dès académies dé jeu, enseignant 
>* à faire des armes et à jouer au piquet ; 
» montrant la musique et la manière dé 
M faire sauter la côupe; s’écouraut les jeunes 
« gens dé famille et les filles séduites ; por- 
)• teur dé billets doux; maître dé sistre, 
)» duelliste, et coureur,... le tout à un prix 
» très-modéré. 



Digitized by Google 




LB BABBIER 



lOi 

» — Eh! mais c’est un trésor que cet 
» liomme-là! — Enfin qui t’a conduit ici? 
w — Vos excellences ont dû entendre par- 
» 1 er dé mon duel dé cé matin j’ai tué 
» lé prince dé la Cochinchine !... près dé la 
» porte Saint -Dénis. — Le prince de la Co- 
» chinchine!.... où diable as-tu trouvé ce 
» prince-là? — Lé long des Fossés jau- 

» nés, Jé mé promenais tranquille- 

>* ment ; . . . il est venu m’insulter , jé mé 
» suis battu ;... n’est-il pas vrai, Marcel? 

„ — Oui, c’est très-vrai qu’il m’a conté 
» tout cela , monseigneur , dit Marcel. Il 
n est arrivé ici comme un effaré , et ne 
» pouvant plus se soutenir ; il m’a dit qu’il 
» était poursuivi j et, quoique je n’aie pas 
» compris grand’chosc à son histoire du 
» prince , je l’ai vu si tremblant , que j’ai 
» consenti à le laisser entrer un moment. 
1» Nous. . . soupions, quand vous avez sonné 
1» monseigneur , et sur-le-champ , il s’est 
>» sauvé sans vouloir m’écouter. Voilà la vé- 
» rité. 

>» — Oui, monseigneur, dit Gbaudo- 
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» - reille , j’ai cru qué les archers , les ser- 
!* gens vénaient m’arrêter , et jé me suis 
« caché dans lé premier endroit qué j’ai 
» aperçu, 

» — Penses-tu, drôle , que je donne dans 
» l’histoire que tu as débitée à Marcel pour 
» attraper un souper?... — Monseigneur , 
>• jé vous jure!.... — Paix! — Lé duel a 
. » eu des témoins... — Silence, te dis-je. 
» Pour venir dans cette maison y chercher 
» Marcel il fallait savoir qu’il l’habitait. Qui 
» a pu t’enseigner le chemin de cette de- 
1» meure? savais-tu quelle m’appartenait? 
» et, si tu le savais, qui t’a donné l’audace 
» de t’y présenter? » 

Cbaudoreille, qui s’aperçoit que le mar- 
quis ne plaisante plus , répond avec moins 
d’assurance ; « Monseigneur,... j’ai déjà 
» eu l’honneur dé venir en ces lieux,... 
» pour lé service dé votre seigneurie. ... — 
» Pour moi, coquin? — Oui, monseigneur, 
» jé vous, ai même servi... indirectérnent 
>1 dans certaine affaire,... avec certaine 
» jeune Italienne,... un enlèvement 
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i> sur lé pont dé la Tournelle c’est 
!> moi qué Touquet avait chargé dé faire lé 
» guet. 

1 » — Oh ! oh ! marquis , disent les trois 
« convives en souriant , voilà qui devient 

r> assez clair Le chevalier de la Table 

)» Ronde a servi tes amours. — J’ai eu cet ] 
n honneur, messeigneurs , répond Chau- I 
» doreille en saluant et relevant ses mousta- ' 
» ches. 

» — Pardieu î je n’en reviens pas ! s’écrie 
» le marquis en considérant Chaudoreille 
» Quoi ! Toüquet , si fin, si inventif, se se- 
* rait servi d’une telle marionnette!.... 

« Allons, cela n’est pas possible !... 

» — Monseigneur! dit Chaudoreille en 
9 se pinçant les lèvres, si vous connaissiez 
9 les talens dé célui qué vous appélez ma- 

9 rionnette vous en parleriez peut-être 

9 différemment . Touquet même n’est qu’un 
9 écolier près dé moi. ■ 

9 — Oh! pour le coup, mon drôle, il 
9 faut que tu justifies ta jactance ou que 
9 tu périsses sous le bâton. Depuis quelques 
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» jours l’ennui me gagne, je ne trouve 
» plus à la cour et à la ville , rien qui mé- 

» rite mes hommages Mon Italienne 

» mêmecommenceàmelasser... Je veux,.. 

» je ne sais , je donnerais tout au monde 
» pour pouvoir être véritablement amou- 
n reux ; trouve-moi une femme capable de 
« m’inspirer ce sentiment... Je te donne 
» vingt-quatre heures pour me découvrir 
» ce trésor. Cent pistoles pour toi , si tu sa- 
» tisfais mes vœux; cent coups de bâton , 
» si tu ne réussis point. 

» — C’est cela !.. c’est cela !.. disent les 
n convives de Villebelle ; s’il a réussi tu 
» nous le diras, et nous l’emploierons à 
» notre tour... 

» — Ah! capédébious ! se dit'Chaudo- 
n reille , cent pistoles si jé lé rends amou- 

» reux! Cadédis ma fortune serait 

» faite;.... mais cent coups de bâton sijé 
» né réussis pas.. . Comment rendre amoü- 
» reux un homme qui est blasé sur tout? 
Il et en vingt-quatre heures !... O mon gé- 
11 nie ! inspiré moi !.. . Ah! si ma portière 
» ressemblait à cette Psyché !... 
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» — Tiens , bois cela , dit Montgéran en 
!» présentant à chaudoreille un grand verre 
!» plein de Madère ; cela t’aidera peut-être 
!» à trouver ce qu’il faut à Villebelle. » 

Chaudoreille vide le verre d’un trait, 
après avoir humblement salué la société , 
puis , se frappant vivement le front , fait 
un saut en arrière en s’écriant : « Jé l’ai 
!» trouvé!... 

» — Le vin a déjà opéré, dit Chavagnac. 
!» — Allons parle, s’écrie le marquis, qu’as- 
» tu trouvé?... 

<t — Monseigneur, dit Chaudoreille en 
1» s’inclinant avec respect, daignez mé per- 
» mettre dé vous dire quelques mots sans 
1» témoins. 

» — Le drôle a raison , dit le marquis 
» en se levant de table ; s’il parlait devant 
>» vous , messieurs , chacun voudrait s’as- 
1» surer de la vérité de son récit, et nous 
>» deviendrions rivaux. Marcel , porte une 

» lumière dans la pièce voisine Allons, 

»» mon Chaudoreille, venez que je vous 
!» donne audience. Prenez patience , mes- 
!» sieurs , cela ne sera pas long. » 
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En disantcesmotsle marquis passe dans 
une autre pièce , et Ghaudoreille le suit 
d’un air à la fois important et mystérieux 
qui amuse beaucoup les trois personnes res- 
tées à table. 

Lorsque Ghaudoreille se voit seul avec 
le marquis , il examine si les portes sont 
bien fermées , et se baisse pour regarder 
sous une table ; mais le marquis le tire par 
l’oreille en lui disant : « Que signifient 
» toutes ces cérémonies?.. — Monsieur, 
» c’est qu’il s’agit d’un mystère,.... d’un 
» sécret , et jé né voudrais pas qu’un autré 
» qué vous lé connût... — Au fait, parle... 
» — Jé m’expose beaucoup en parlant , . . . 
» il y va peut-être dé ma vie... — Tu t’ex- 
)i poserais beaucoup plus en ne parlant 
» pas , dit le marquis avec impatience , et 
» en portant la main sur une pelle à feu. 
)> — M’y voici , monseigneur. Jé gage 
» qué vous n’avez jamais vu la fille dé Jou- 
it quet ?... — La fille de Touquet !... Quoi! 
it il aurait une fille? — Non pas précisé- 
» ment, monseigneur, c’est seulement un 
S. 10. 
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A enfant qu’il a adopté il y a environ dix 
î* ans. . . — Touquet a adopté un enfant !... 
» Pardieu ! voilà qui me surprend I — Oh! 
» j’étais bien sûr, monseigneur , qué vous 
n ignoriez cette circonstance ! . . . ■ car il y a 
» là-dédans un mystère... fort extraordi- 
» nairet... on né cache pas si bien uné 
» fille quand cé n’est pas pour soi qu’on la 
'» garde. . . — Enfin cette fille ? — C’est un 

ange, monseigneur ! uné beauté divine , 

M enchantéresse ! à peine seize ans ! . . 

» uné taille dé nymphe... Et Touquet fai- 
n sait répandre qu’elle était laide , mal 
n faite,... quelle n’avait rien pour plaire 
» Il m’avait même ordonné dé lé dire par- 
» tout. Si j’ai vu la jeune Blanche, c’est 
» qué , voulant lui faire apprendre la mu- 
» sique , il a bien fallu qué lé barbier sé 
9 décidât à m’introduire chez la petite, 
9 qui, du reste né sort jamais dé sa cham- 
B bre. . . 

» — Voilà qui est vraiment singulier , 
»dit le marquis, et tu piques beaucoup ma 
» curiosité!... 
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» — Bon! j’aurai les cents pis tôles I se 
» dit Cbaudoreille ; céla vaut mieux qué 
» les deux écus d’or qué lé barbier m’avait 
» promis,.., sans compter l’honneur d’être 
» l’homme d’afiFaires du marquis dé Ville- 
> belle. 

» — Et tu dis que ce n’est pas parce 
JB qu’il en est lui-même amoureux qu’il ca- 
» che ainsi cette jeune fille? >» reprend le 
marquis au bout d’un moment. « — Non, 
» monseigneur, car d’ici à quelques jours 
» il doit la marier... — La marier !... — Oui, 
» monseigneur , à un petit jeune homme 
» qué la belle Blanche né connaissait pas , 
» j’en suis sûr , car personne né pénétrait 
■ près d’elle, qué votre serviteur. . . Jé gage 
» qué Touquet la sacrifie ! et qué la pau- 
» vre pélite déleste son futur... » 

Ici Chaudoreillc' ne disait pas ce qu’il 
pensait j mais il jugeait convenable de pré- 
senter les choses sous cet aspect. 

Le marquis réfléchit quelques momens, 
puis il dit : «t Apprends-moi vile tout ce que 
» tu sais sur l’adoption de cette jeune fille. 
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i> — Oui , monseigneur. Il y dix ans en- 
n viron , Touquet , qui n’arait pas lé sou 
» alors , était logeur en même temps qué 
» barbier étuviste. IJn soir, un gentilhomme 
» sé présenta chez lui avec uné pélite fille 
» dé cinq à six ans , demandant à coucher. 
» Touquet lé récut. Lé voyageur sortit lé 
» même soir, laissant sa fille chez Touquet, 
» et lé même soir il fut assassiné dans la 
» rue Saint-Houoré près dé la barrière des 
V Sergens. 

B — Découvrit-on leé assassins? » dit le 
marquis eu regardant attentivement Chau- 
doreille. « — Oh ! non , monseigneur, » 
répond celui-ci en laissant échapper un 
sourire presque imperceptible; «mais.... 
» quelque temps après , Touquet sé trouva 
» assez riche pour acheter la maison qu’il 
» louait... » 

Le marquis fait un mouvement subit, 
comme un homme qui vient de marcher 
sur un serpent. Puis un assez long silence 
succède, pendant lequel Chaudoreille tient 
çes regards baissés vers la terre , n’osant 
chercher à lire dans ceux du marquis. 
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« El c’est la fille de cet homme qu’il a 
« adoptée , » dit enfin Villebelle en rom- 
pant le silence.® — Oui, monseigneur, 
» c’est elle. — Cotfiment se nommait son 
» père? — Moranval... à cé qué jé crois j 
» du reste on né trouva sur lui qu’uné let- 
» tre insignifisante, qui né pouvait donner 
» aucun renseignement sur sa famille. — 
» —Et sa fille est belle?,.. — Au-dessus dé 
» cé qué j’en pourrais dire, monseigneur j . . . 
» et si vous la voyez... — Oui, je la verrai , 
» — Monseigneur, j’aurai l’honneur dé vous 
» faire observer qué Touquet m’avait ex- 
» pressément défendu dé parler dé la jeune 
» Blanche... et dé son futur mariage , pour 
» être agréable à votre seigneurie , jé mé 
» suis sacrifié; mais lé barbier est méchant. . 
» très-méchant !...Jé vous supplie, moii- 
» seigneur, dé né point lui dire qué c’est 
» moi qui vous ai appris tout céci. — Sois 
» tranquille!... — En tout cas , jé mé per- 
» mettrai dé réclamer la protection dé mon- 

» seigneur dé même qué pour mon 

» duel avec lé prince cochincbinois , qui 
3 . 10 . 
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» n’est pas uné mentérie , comme monsei- 
» gneur paraît lé croire. 

Le marquis est plongé dans ses ré- 
flexions ; enfin il se lèye%i disant à Ghau- 
doreille : » Suis-moi , et plus un mot sur 
» tout ceci !... Dans vingt-quatre heures 
» tu reviendras en ces lieux , et , si tu ne 
« m’as point trompé , tu recevras la récom- 
» pense que je t’ai promise. » 

Chaudoreille s’incline jusqu’à terre et 
suit le marquis. On retourne dans la salle 
du festin , où les convives attendaient avec 
impatience le retour de Villebelle. a Eh 
» bien , » lui dit Chavagnac en le voyant 
paraître , « cela valait-il la peine de quitter 
» la table ? 

» — Je l^cfois^ répond le marquis; au 
» reste, tprès ^demain je vous le dirai 
3* mieux. Chaudoreille, descends avec Mar- 
» cel, et fais-toi servir à souper avant de 
n partir. » 

Celui-ci ne se fait pas répéter cet ordre ; 
il descend trouver Marcel , et , prenant 
déjà avec lui un air de protection , se fait 
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servir ce qu’il trouve de meilleur , en di- 
sant à son ancien ami : » Jé suis engrandé 
» faveur auprès dé ton maître . conduis- 
» toi bien avec moi , et jé pourrai lui dire 
» deux mots pour toi... Surtout né mé ré- 
» fuse jamais défaire ma partie dé piquet, 

» ou jé té perds dans l’esprit dé monsei- 
» gneur. » 

Le pauvre Marcel, qui ne comprend rien 
à tout cela se laisse encore gagner six par- 
ties par son intime ami. Enfin le jour pa- 
rait , et Chaudoreille quitte la maison en 
disant : » Jé réviendrai cé soir à dix heu- 
» res, lé marquis m’a donné rendez-vous. » 
Puis il se hasarde dans le faubourg , s’ar- 
rêtant lorsqu’il apperçoit de loin deux hom- 
mes ensemble, et demandant d’un air mys- 
térieux à qu^ques marchands s’ils ont en- 
tendu parleride la mort du prince de la 
Gochinchine. Gomme personne ne sait ce 
qu’il veut dire, il finit par se persuader que ‘ 
son prince est mort en conservant l’inco- 
gnito , et plus tranquille sur les suites de 
cette affaire , il se hasarde enfin à rentrer, 
dans Paris. 
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Après l’entretien secret dn marquis et 
de Chaudareille , les quatre roués sont re- 
tournés jouer; mais la partie n’est plus 
aussi gaie. Villebelle est préocupé , et 
prend peu de part à la conversation ; le vi- 
comte s’endort , le gros Montgéran ne 
trouve plus de chanson, et Chavagnac s’en- 
nuie de ne pouvoir gagner. Enfin, sur les 
six heures du matin , ces messieurs se sépa- 
rent; chacun se rend à sa demeure de la 
ville, et le marquis rentre dans son hôtel , 
en réfléchissant à ce que Ghaudoreille lui 
a appris. 



■f 





c> >._ ,OOglc 




DB PABIS. 



117 






VMf^ ^^V«%<WhV«AiWV« WV\^ »V^W >\\V% >VM«A 



CHAPXTILE TI. 



On ose tout avec de l’or et de la puissance. 



• » Ekgobe deux jours, et je serai votre 

* époux, ma chère Blanche, » dit Urbain 
en pressant tendrement les mains de la 
jeune fille. « — O mon ami, que nous se- 
» rons heureux quand nous ne nous quit- 
» terons plus ! » Répond Blanche en sou- 
riant à son amant. « Combien le séjour de 
» la campagne me plaira! J’y respirerai 
» plus à mon aise que dans cette chambre; 
H nous irons jouer, courir sur l’herbe, n’est- 
» ce pas mon ami ? — Oui, nous cullive- 
» rons nous-mêmes notre jardin. — Ah ! 
)• quel plaisir. .. nous aurons des fieurs, je 
» les aime tant !... 
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» — Nous aurons aussi des vaches, j’es- 
» père? dit Marguerite- — Oh ! oui 'ma 
» bonne !... et des pigeons, des lapins, des 
» poules;., tout cela doit être si amusant!.. 
» Il me semble que lorsque j’étais toute pe- 
» tite, j’habitais à la campagne dans une 
» maison où il y avait de tout cela. — Pau- 
» vre Blanche ! et c’est là tout ce dont vous 
* » vous souvenez de votre enfance ? — Ah! 
» je me souviens encore d’une dame, qui 
» était toujours avec moi, qui m’embras- 
j> sait bien sou vent!... c’était sans doute ma 
» mère!... 

» — Pauvre femme! dit Marguerite, elle 
rt existe peut-être encore ; et dire qu’on ne 
» peut pas savoir,... mais éloignons ces 
» tristes pensées !... — Ainsi, chère Blan- 
>* che, vous ne regretterez pas Paris, dit ür- 
» bain. — Et que voulez- vous donc que j*y 
I) regrette mon ami?... puisque vous serez 
» avec moi. 

« — Ces chers enfans ! » dit la vieille ser- 
vante en se levant de dessus sa chaise, 

» c’est la Providence qui les a réunis, car 
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» ils sont faits l’un pour l’autre; mais il est 
» neuf heures, monsieur Urbain, il faut 
» ^partir. — Déjà neuf heures!.,. Le mo- 
» ment approche où nous ne devoits plus 
» nous quitter,... mais les journées que je 
>• passe loin de vous me paraissent bien 
» longues ! — C’est comme moi, mon ami, 
I* il fne semble que la soirée n’arrive ja- 
1» mais!... — Je n’ai pas vu M. Touquet 
» depuis quelques jours. — Oh! vous ne 
» le verrez pas ce soir, dit Marguerite, il a 
« reçu une lettre après le dîner; c’était sans 
n doute pour affaire pressée, car il est sorti 
» sur-le-champ et n’est pas encore rentré. 

» — Adieu donc , Blanche... — Au re- 
» voir, monami... — Plus que deux jours!.. 
» c’est encore bien long ! 

» — Vous en avez bien passé quinze , dit 
n Marguerite. — Oui, mais je ne sais pour- 
» quoi ceux-ci me paraissent devoir être 
» éternels!...)* 

Urbain ne peut se décider à s’éloigner 
de Blanche; son cœur est oppressé^ les 
yeux des deux amans se remplissent de lar- 
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mes, la jeune fille tend sa main à son ami , 
qui la presse contre son cœur. 

«Je ne sais ce que j’ai, dit Blanche, 
»* mais cela me rend plus triste qu’à l’or- 
n dinaire, de le voir partir. — Quel enfan- 
)i tillage , dit Marguerite , ne dirait-on pas 
» que vous allez être deux jours sans vous 
)t revoir !... Est-ce que M. Urbain ne vien- 
» drapas demain soir?... Allons, allons, 
« il est temps de .se retirer. » 

Les amans se disent encore adieu , en 
poussant de gros soupirs , et Urbain suit 
enfin Marguerite , qui referme sur lui la 
porte de la rue , puis remonte près de Blan- 
che qu’elle gronde de sa tristesse ; mais elle 
ne parvient pas à la rendre plus gaiej car 
les efforts de la raison peuvent persuader 
l’esprit, mais non pas calmer les craintes 
du cœur. 

Il n’y a qu’un quart d’heure que le jeune 
bachelier est parti , lorsqu’on frappe forte- 
ment à la porte de la rue. 

« Ah ! c’est sans doute Urbain I dit Bian- 
« che , il m’a vue triste , il veut me conso- 
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)• 1er... — Oh! ce n’est pas probable, dît 
» Marguerite , c’est bien plutôt M. Tou- 
n quet qui rentre;... cependant je suis- 
■ étonnée qu’il frappe , car je crois qu’il 
» a pris son passe-partout. — Va voir, ma 
J* bonne. — Oui, oui, mademoiselle;... 

» mais si ce n’était pas monsieur.... 11 est 
» tard,... nous sommes seules dans la mai- 
» son et je ne sais si je dois ouvrir... — 

» Veux-tu que je regarde par la fenêtre, 

« ma bonne : je verrai tout de suite si c’est 
« Urbain. — Je leveux bien; cela me semble 
j> même plus prudent. » 

Blanche a déjà ouvert la fenêtre et elle 
regarde dans la rue ; la nuit est noire, mais 
l’amour rend clairvoyant et la jeune fille 
voit bientôt que ce n’est pas Urbain. 

« Qui est là? » demande Marguerite, en 
avançant la tête. Une voix forte répond : 

Il Je viens de la part de maître Touquet : 

» il m’a chargé d’une commission prés de 
)• sa fille adoptive,... M“® Blanche. 

)i — Oh ! voilà qui est singulier, dit Mar- 
» guerite à Blanche , comment, monsieur, 
3. 11 
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)» qui vous cachait à tous les regards, nous 
)* envoie un étranger, et à cette heure!... 
1) — Mais , ma bonne , puisque c’est lui 
» qui nous l’envoie il faut ouvrir à ce mon- 
» sieur J... il est peut-être arrivé quelque 
I» chose à mon protecteur. . . — Cet homme 
» est-il seul, mon enfant? — Oui, ma 
« bonne, je ne vois que lui... 

» — Ouvrez-donc , crie-t-on de la rue , 
» mon message est pressé... — Un mo- 
>) menti... on y va... Restez là, mon en- 
» fant. Il 

Marguerite descend , tenant sa lampe à 
la main ; elle n’est pas rassurée ; elle ouvre 
cependant, et un homme enveloppé dans 
un large manteau et la tête couverte d’un 
chapeau à plumes paraît devant elle. 
« Vous avez bien tardé, ma bonne, lui dit- 
11 il en souriant, mais je veux cependant 
)) vour dédommager de la peine que je vous 
Il cause. » 

En achevant ces mots, il glisse plusieurs 
pièces d’or dans la main de Marguerite, qui 
ne sait si elle doit les accepter, mais qui se 
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dit tout bas : « Ces manières ne sont pas 
» celles d’un voleur. » 

L’étranger est entré lestement ; il s’a- 
vance dans l’allée et la vieille , tout en le 
regardant , se dit : «i Ce n’est pas la pre- 
1* mière fois que je vois cette tournure- 
» là, ... et sa voix me rappelle... Oui , je 
» crois bien que c’est l’ami que mon maître 
» attendait si tard il y a quelque temps. » 
Marguerite ne se trompait pas et c’était 
en effet le marquis qui venait de s’intro- 
duire dans la maison , après avoir eu soin 
d’envoyer au barbier une lettre dans la- 
quelle il lui donnait un rendez-vous de- 
hors, et lui ordonnait de l’y attendre jus- 
qu’à dix heures du soir. 

« Monsieur est déjà venu ici , je crois , » 
dit Marguerite rassurée en reconnaissant 
celui qu’elle croit être un ami de son maî- 
tre. « Oui , oui , ma vieille mère , j’y suis 
T> venu souvent. Mais hâtez-vous de me 
» conduire près de votre jeune maîtressej . . 
» il faut absolument que je la voie.... — 
n £st>ce que mon maître serait malade , . . . 
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>» se serait-il trouvé dans quelques dispu- 
» tes !... 11 arrive tant d’accidens dans cette 
» ville !... — Rassurez-vous , . . . il n’y a rien 
» de tout cela. » 

Le marquis suit Marguerite , qui le con- 
duit à la chambre de Blanche dont elle 
ouvre la porte en disant : » Mademoiselle , 
» voilà ce monsieur qui désire vous parler,.. 
» de la part de M. Touquet. » 

Blanche fait quelques pas pour aller au- 
devant de l’étranger ; le marquis est entré 
brusquement, mais en apercevant la jeune 
fille , il s’arrête et reste plusieurs minutes 
immobiles occupé à la contempler. 

L’aspect du marquis a quelque chose qui 
impose le respect j et quoiqu’alors sa phy- 
sionomie ne fût point sévère , cependant 
l’étonnement, l’admiration qui se peignaient 
dans ses'traits ajoutaient au feu de ses regards 
naturellement nobles et fiers. Blanche a 
involontairement baissé ses paupières , ne 
pouvant soutenir l’examen que le marquis 
semblait faire de sa personne, et Marguerite 
n’ose souffler mol parce que l’étranger l’in- 
timide aussi. 
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« C’est vraiment au-dessus de tout ce que 
» je pensais!.. » dit enfin le marquis, comme 
s’il se parlait à lui-même. 

« — Monsieur , dit Blanche avec embar- 
» ras , ma bonne prétend que vous avez 
» quelque chose à me dire , ... de la part de 
» mon bienfaiteur... Il ne lui est rien ar- 
B rivé, monsieur?... 

— Non, aimable Blanche Non, 

» votre... bienfaiteur, puisque vous dai- 
» guez le nommer ainsi , ne court aucun 
» dangerj mais je voudrais en braver mille 
« pour que vous me portassiez le môme in- 
» térêtl... I» 

Blanche regarde timidement le marquis , 
comme si elle attendait qu’il s’expliquât 
mieux, et celui-ci en s’empressant de la 
conduire à une chaise , laisse échapper un 
des coins de son manteau j alors ses riches 
vêtemens ne sont plus cachés , et Margue- 
rite dit tout bas à la jeune fille : •• Ah mon 
» Dieu ! mon enfant , regardez-donc ces 
J» pierres précieuses,... ces dentelles... C’est 
» au moins un grand seigneur 1 
3 . 
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— Oh ! oui, répond tout bas Blanche , 

» c’est superbe ! mais j’aime mieux le 

» costume d’Urbain. » 

Villebelle, qui n^ôte pas ses yeux de 
dessus Blanche , garde de nouveau le si- 
lence. « Pourquoi donc êtes-vous venu , 
» monsieur? lui dit-elle, voyant qu’il se 
»» contente de la regarder. — Oui , dit 
» Marguerite , qui cherche à reprendre 
» son assurance ordinaire , car enfin vous 
1 * êtres venu pour quelque chose? 

^ « — Et j’ai trouvé bien plus que je ne 

» croyais , « dit le marquis en souriant ; 
puis, sans paraître remarquer l’embarras 
que sa présence fait naître , il s’approche 
^ de Blanche , lui prend la main et s’écrie : 
» Vous! dans celte retraite 1... vous, ca- 
» chée à tous les yeux ! lorsque vous devez 
» faire l’ornement du monde , et recevoir 
» les hommages de tout l’univers !... 

« — Pardon , monsieur , dit Blanche , 
» mais je ne vous comprends pas... — Je ne 
» comprends pas non plus, « marmotte 
Marguerite, en attachant ses petits yeux sur 
le marquis. 
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« Tant mieux , fille adorable , » répond 
le marquis à Blanche et sans faire aucune 
attention à Marguerite. « On ne m’a pas 
« trompé!.... C’est l’innocence même , la 
» candeur la plus parfaite, unies à tout ce 
» que la beauté , les grâces ont de plus sé- 
» duisanl... 

» — Mais , monsieur , est-ce cela que 
» M. Touquet vous a chargé de me dire ! . . 
» — Non, aimable enfant, pas tout-à- 
» fait!.. » dit le marquis en riant, et retenant 
toujours la main de Blanche , quoiqu’elle 
cherche à se dégager. 

« Il faut cependant vous expliquer, mon- 
» sieur , » dit Marguerite d’un ton sec , 
« voilà un quart d’heure que vous êtes là , 
» et vous n’avez pas encore dit pourquoi 
* vous êtes venu... Il est fort tard, et nous 
» n’avonspas pour habitude deveiller ainsi. 
» — Eh bien, la vieille, allez vous coucher j 
)» moi je tiendrai compagnie à cette aima- 
» ble enfant, jusqu’au retour de maître 
» Touquet. 

» — Que je vous laisse seul, avec ma 
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» chère Blanche , s’écrie Marguerite , que 
le mot /a vieille d’indisposer j « non, 

» monsieur, non, je m’en garderai bien : . 

>» vos dentelles, vos pierreries, et^* toute 
» votre belle parure ne m’inspirent^a ucuue 
« confiance... Tenez, reprenez vos pièces 
» d’or , je n’en veux pas , car je commence 
» à croire que vos intentions ne sont pas 
» bonnes, et jamais Marguerite ne secon- 
* dera les projets d’un séducteur , fût-il 
» duc ou prince , quand môme il lui offri- 
» rait les mines du Pérou I » 

Le marquis se contente de hausser les 
épaules sans se tourner vers Marguerite , 
puis s’assied près de Blanche et ôte son cha- 
peau ‘et son manteau, s’établissant dans 
l’appartement comme quelqu’un qui n’est 
pas disposé à s’en aller. 

Blanche est tremblante, interdite; elle 
regarde Marguerite pour l’engager à ne 
point l’abandonner , et la vieille , à qui la 
conduite de l’étranger inspire de nouvelles 
craintes , s’efforce de paraître rassurée , en 
disant d’une voix dont les chevrotemens 
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trahissent sa frayeur. « Soyez tranquille , 
» mon enfant, je suis là , ... je ne vous quit- 
>* terai pas,... et quoique monsieur n’ait 
» point l’air de m’écouter , il faudra pour- 
» tant bien qu’il nous dise ce qu’il compte 
» faire ici... 

» — Je vous l’ai dit , bonne femme, j’at- 
■ tends Touquet. 11 faut que je lui parle ce 
» soir, cela est très-important. 

» — Et tout à l’heure vous disiez que 
» c’était lui qui vous avait envoyé... Vous 
» nous trompiez donc alors?... — Peut-être 
» dit le marquis en riant. 

» — Eli bien ! monsieur , si vous voulez 
>• absolument attendre mon maître , venez 
« dans la salle basse , je vais vous y donner 
» de la lumière , et vous y trouverez du 
» feu. — Non pas, ma bonne , j’aime beau- 
» coup mieux être ici que dans votre salle 
» basse , et la société de celte charmante 
» enfant m’y fera trouver le temps bien 
» court. N’est-il pas vrai, adorable Blanche, 
1 » que vous ne serez pas assez cruelle, pour 
» refuser de me tenir compagnie ?... . ■ 
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» — Mon Dieu , monsieur , si vous le 
» désirez,... si cela vous amuse,.... ilfau- 
D dra bien que je le veuille aussi. 

» — Oui , dit Marguerite , il paraît 
» qu’il faut que nous fassions les volontés de 
» monsieur; mais patience,... bientôt j’es- 
ï^père.... » 

Dans ce moment on referme avec violen- 
ce la porte de la rue. . . Blanche fait un mou- 
vement de joie, et Marguerite s’écrie d’un 
*air triomphant ; a Ah! ah ! voici mon maî- 
9 trel... nous allons voir maintenant si l’on 
» doit s’établir ici malgré nous. » 

Le marquis se lève sans répondre, prend 
son manteau , met son chapeau sur la tête, 
baisse la main de Blanche en lui disant : a Au 
» revoir, fille charmante , » puis sort de la 
chambre en disant à Marguerite: «Êclai- 
rez-moi. 



Tout cela a été si prompt que Blanche 
étonnée, n’a pas eu le temps de s’opposer à 
l’action du marquis , et la vieille servante 



qui ne revient pas de ce qu’elle voit, suit le 
^grand seigneulP^ en s’écriant: «Ah! mon 
» Dieu ! quel homme. » 
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Le barbier venait de rentrer et se débar- 
rassait A peine de son manteau , quand le 
marquis , suivi de Marguerite , parut dans 
la salle basse ; à l’aspect de Villebelle , Tou- 
quet fait un mouvement de surprise en di- 
sant: « Quoi vous ici, monsei... 

Il s’arrête et Marguerite s’écrie : «i Oui 
» mon cher maître, voilà plus de trois quarts 
» d’heure que monsieur est ici , . . . qu’il s’est 
» présenté comme venant de votre part . , . . 
» qu’il s’est installé chez M**® Blanche. 

» — Chez Blanche ! » dit le barbier en 
laissant paraître un trouble violent. — 
« Oui , monsieur , chez mademoiselle , et... 

» — C’est assez , bonne femme , laissez- 
« nous, «ditlemarquisd’un ton impérieux. 
•I — Que je vous laisse ! « répond Margue- 
rite, « oh ! il faut avant tout.... — Il faut 
« obéir ! « dit le barbier d’une voix sombre, 
» sortez.» 

Marguerite est confondue , mais elle n’ose 
plus répliquer et sort en se disant : « Je n’y 
» comprends plus rien!.... Cet homme-là 
» fait tout ce qu’il veut ici !... cela mepas- 
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n se. — Eh bien , » ma bonne , dil Blanche 
à la vieille « et l’étranger? — Oh !... je ne 
» sais pas ce que c’est que cet homme-là ! 
» mais devant lui M. Touquet est soumis 
n comme un enfant,!... Je les ai laissés en- 
» semble... Ce beau monsieur m’a dit, sor- 
» tez !... et il a fallu obéir... — C’est bien 
>• étonnant ma bonne... — Comment trou- 
» vez-vous cet homme là , mon enfant. — 
5 > Mais. . . pas mal , ma bonne. . . et si je n’en 
avais pas eu un peu peur , je crois que je 
» lui aurais trouvé l’air fort agréable. — 
>1 Ah! mon Dieu !... je le trouve affreux, 
» moi J il a quelque chose de satanique dans 
)» le regard . . . — Ah ! ma bonne, tu l’as donc 
» mal vu ! il a une figure fort belle , . . . des 
)i traits qui inspirent le respect , ... et pour 
1» tant qui sont doux en même temps. — Fi ! 
» fi I mon enfant, trouver bien un tel im- 
» pertinent! ... Ah ! si votre Urbain vous en- 
)* tendait... — Mais ma bonne, je dirais la 
» même chose devant Urbain ; est-ce qu’il 
» ne faut pas dire tout ce qu’on pense? cela 
» ne le fâcherait pas , car il sait combien je 
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» l’aime. — Allons, mon enfant, il est tard, 

« couchez-vous , je vais en faire autant, à 
» demain. )» 

Marguerite monte à sa chambre en se 
disant ; « Les jeunes filles seront toujours 
* des jeunes fillesî. . la plus sage se laissera 
» prévenir favorablement par de beaux 
» complimens, une jolie figure,et de riches 
» habits!.... Ce' sont de terribles talismans 
» près des femmes!... » 

Lorsque Marguerite a quitté la salle basse, 
le barbier va en fermer la porte ; tout dans 
sa personne décèle un trouble violent. Ce- 
pendant il attend que le marquis s’explique; 
niais celui-ci l’examine et paraît jouir de 
son inquiétude. 

« Puis-je savoir, monseigneur, » dit enfin 
Touquet, » comment il se fait que vous 
» soyez chez moi, lorsque vous m’indiquez 
n un rendez-vous ailleurs. — Comment, 
» Touquet, tu ne comprends pas !.... c’est 
» que je voulais tout bonnement t’éloigner 
I» de chez toi, afin de m’introduire comme 
venant de ta p«rt chez la jeune fille que 
3 . 12 
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, )• lu me cachais et que je brûlais de voir... 
» Ce sont de ces petites ruses que toi-même 
» m’as apprises jadis, mais cela réussit pres- 
» que toujours. » 

Le barbier se mord les lèvres et ne ré- 
pond rien. 

«c Eh quoi, reprend le marquis, tu pos- 
» sèdes ici un trésor, un ange de beauté, 
)) de grâce,.... et tu me le caches, à moi, 
s ton ancien maître, à moi, dont tu con- 
» nais le penchant pour ce sexe qui m’a fait 
> faire tant de folies. 

„ — C’est justement pour cela , M. le 
« marquis, que j’ai cru devoir dérober 
» Blanche à vos regards; je m’intéresse à 
J» cette jeune fille , à laquelle je tiens lieu 
* de parent... Je connais vos passions im- 
» pétueuses,... et je ne pense pas que l’hon- 
I* neur d’être quinze jours votre maîtresse 
» puisse assurer le bonheur de cette enfant. 

«—Et depuis quand, drôle, fais-tu 
» de semblables réflexions? » dit le mar- 
quis, en lançant au barbier un regard fou- 
droyant. « Est-ce après .avoir servi toutes 
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» mes intrigues , après m’avoir entraîné à 
» commettre des actions. . . dont sans toi je 
» n’aurais jamais eu la pensée , que tu dois 
« te permettre de censurer mes passions, et 
» te faire le paladin des beautés que je dis- 
1* tingue ? 

» — Monseigneur !... — Songe que ton 
)» hypocrisie et tes mensonges peuvent te 
» servir ailleurs, mais ne me tromperont 
» jamais. Ce n’est pas à moi seulement que 
» tu cachais cette jeune fille, car tu la te- 
» nais prisonnière dans sa chambre , tu ne 
» lui permettais point d’en sortir !.. Ce n’est 
« pas toi qui es amoureux de Blanche, 
n puisque tu dois la marier bientôt ; d’ail- 
» leurs, l’amour est un sentiment que tu 
>» ne peux connaître ; ton cœur n’est pos- 
j» sédé que de la soif de l’or. Il y a donc 
i> dans tout ceci un mystère que je parvien- 
» drai à découvrir.» 

Touquet devient pâle et tremblant , et 
balbutie en baissant les yeux : « Je vous 
» jure , monsieur le marquis... 

» — Finissons , dit Yillebelle en l’inter- 
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» rompant. Êcoute-moi : j’aime ; que dis-je ! 
» j’adore celte jeune fille que je viens de 
» voir il n’y a qu’un moment ; depuis bien 
» long-temps , je n’avais éprouvé de senti- 
» mens semblables à ceux que j’ai ressentis 

» en sa présence Ce n’est point un ca- 

» price passager;... ce ne sont point de ces 

* désirs auxquels le cœur est étranger!... 
» Non, en voyant Blanche, je me suis senti 

* ému, troublé, attendri!... Je ne puisbien 
» définir tout ce qui s’est passé en moi... Il 
T me semblait que déjà je connaissais cette 
» aimable enfant ; . . . que depuis long-temps 
» mon amour lui était dû !... D’après cela, 
» tu dois deviner qu’il m’est impossible 
» désormais de vivre sans elle... Il faut que 
» Blanche soit à moi, il n’est point de sacri- 
» fices dont je ne sois capable pour arriver 
» à ce but. 

» — Ah ! monseigneur! voilà ce que je 
» craignais,... B dit Touquet, qui paraît 
être véritablement affligé de ce qu’il vient 
d’entendre, a Vous voulez faire de Blanche 
B votre maîtresse!... — Je veux faire son 
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» bonheur, car je sens quejeraimerai toute 
» maTie... — Cela est impossible , mon- 
» seigneur j Blanche va se marier , elle va 
» épouser un jeune bachelier qu’elle aime. . . 
I» Vous voyez bien que votre amour ne 
IV ferait point son bonheur... » 

Le marquis se promène quelques instans 
dans la salle, puis s’écrie avec emporte- 
ment : a Je te le répète, il faut que Blanche 
« soit à moi,... Il le faut. Il n’est aucun 
» moyen queje n’emploie pour en venir à 
» ce but. Elle ne peut aimer encore celui 
« que tu lui destines... Il n’y a que quel- 
» ques jours qu’elle le connaît !... — Mon- 
» seigneur, qui a pu vous dire?... — Que 
» t’importe?.*. Cet amour n’est donc qu’un 
» sentiment passager queje saurai lui faire 
» oublier , en la comblant de présens , de 
» bijoux , en cherchant chaque jour à in- 
» venter de nouveaux plaisirs pour lui 
j> plaire... — Monseigneur, Blanche estha- 
» bituée à la retraite j elle n’est point co- 
* quelle ; vos parures , vos présens ne la 
» séduiront pas... 

8 . 
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» — C’en est trop , dit le marquis , tes 
» objections me fatiguent ; ce sont mainte- 
» nënt des ordres que je vais te donner. Je 
» veux que tu me livres Blanche, à laquelle 
» je te j ure d’assurer une fortune indépen- 
» dante. Un tel trésor doit être payer cher, 
» je le sens... Tiens,... voici des billets, de 
» Tor pour six mille écus... Tu en recevras 
1* autant quand tu m’auras obéi. » 

Le barbier porte des regards avides sur 
la somme que le marquis vient d’étaler sur 
la table ; puis il détourne les yeux , en di- 
sant d’une voix sombre : «De l’or !... Oui... 
» c’est toujours cela qui ma entraîné... 
» Mais cette fois,... non, je nepuis... Son- 
» gez, monseigneur, que c’est dans deux 
» jours que Blanche doit être à son 
» amant. 

» — Et c’est aujourd’hui , . . . c’est cette 
■» nuit même, qu’il faut qu’elle soit remise 
» entre mes mains. » 

Le barbier semble balancer ; il regarde 
de temps à autre la somme qui est sur la 
table, puis prononce enfin avec effort: 
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« Cela ne se peut pas, monseigneurjje suis 
» désolé de vous désobéir, mais les choses 
» sont trop avancées. » 

Le marquis se rapproche de Touquet , 
et lui serrant fortement le bras, lui dit à 
demi-voix : « Il faut donc que je prie mon 
« oncle, le grand-prévot, de faire faire une 
* nouvelle enquête sur l’assassinat du père 
» de Blanche... Crois-tu, misérable, que je 
» ne divine pas en partie la cause qui te 
» faisait dérober si soigneusement cette 
» jeune fille à tous les regards? Sa beauté 
» devait la faire remarquer et lui attirer de 
» nombreux adorateurs ; on aurait beau- 
» coup parlé de Blanche , et en cherchant à 
a savoir ce qu’elle est , ce qu’était sa famille, 
» on aurait pu prendre de nouvelles infor- 
» mations sur ce malheureux voyageur qui 
a a été assassiné le soir même de son arrivée 
a à Paris... On aurait fait des réflexions sur 
« cette fortune qui t’est survenue , on ne 
» sait comment , quelque temps après cet 
a événement... 

» — Monseigneur , » dit le barbier , dont 
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le front est devenu livide, tandis qu’un t 
tremblement convulsif s’empare de tous ses 
membres, « monseigneur,.., que dites- 
» vous?... Pourriez-vous croire?. .. 

» — Je ne crois rien encore.... Mais je 
» vais dès demain engager les magistrats 
» à faire leurs efforts pour percer ce mys- 
» tère... 

D — Monseigneur,... Blanche est à 
» vous !... » dit Touqueten se laissant tom- 
ber comme anéanti sur une chaise. 

Le marquis laisse échapper un sourire 
de triomphe et ne semble plus songer qu’à 
son amour , tandis que Touquet, abattu, 
consterné, est encore quelques minutes 
sans oser lever les yeux et sans pouvoir re- 
prendre sa contenance ordinaire. Enfin, 
il se lève et murmure d’une voix entrecou- 
pée : « Croyez bien , monsieur le marquis, 

» que ce ne sont point les soupçons que 
» vous avez pu concevoir qui me détermi- 
» nent à vous obéir ;... mais que mon dé- 
» vouement seul... 

» — Il suffit, dit le marquis en l’inter- 
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» rompant? plus un mot sur cela. Je veux 
>1 bien croire que l’apparence est trom- 
« peuse... Ne nous occupons que de mon 
» amour... Je neveux point perdre un 
» seul instant pour m’assurer la possession 
» de Blanche ;. . . et puisque tu dis que dans 
» deux jours elle doit se marier , il faut dès 
» cetle nuit même quelle quitte cette 
» maison. 

» — -En eflfet, dit Touquet , puisqu’elle 
» doit en partir, je crois qu’il faut se hâter. . . 
)i Mais comment celte nuit même?... 

j> — Je ne te reconnais plus , Touquel; 
> tu vois partout des obstacles, moi, je n’en 
A connais pas. 11 n’est pas encore minuit, 
» nous avons du temps de reste. Je cours 
» à mon hôtel, j’envoie Germain, mon va- 
» let de chambre , me chercher une voi- 
)» ture,... et pour aller j’usqu’à ma petite 
« maison... — Monseigneur , ce n’est pas 
» là que vous devez conduire Blanche, elle 
» n’y serait point en sûreté ; cet endroit 
n est trop près de Paris. Urbain Dorge- 
M ville,... celui qu’elle devait épouser^ fera 
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» tous ses efforts pour la retrouver. Ce 
» jeune homme l’adore , il est entrepre- 
nant;... vous devez tout craindre de son 
« désespoir... — Je ne crains personne, 
n tu le sais. Cependant je crois que ton avis 
n est sage... Blanche et si jolie !... Je suis 
» déjà jaloux d’un regard qu’elle jeterait 
» sur un autre , et trop d’étourdis connais- 
)i sent ma petite maison... Mais attends,... 
» attends,... j’ai ce qu’il me faut: parmi 
« tous les biens que m’a laissés ma mère , 
« se trouve un château situé dans les en- 
■ virons de Grand villiers, à environ vingt- 
» deux lieues d’ici, et assez loin du bourg 
» et de la grande roule pour ne point être 
» remarqué par les voyageurs... — Fort 
» bien, monseigneur, cela conviendra par- 
)» failement. — Je n’ai encore visité qu’une 
» fois ce château que l’on nomme Sarcus ; 
» mais quoique je n’y aie fait qu’un court 
» séjour, jai été frappé de l’élégance de ce 
j> domaine . Ce château , construit en quinze 
» cent vingt-deux , fut donné par Fran- 
» cois I*' à de Sarcus; on le cite 
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» dans les environs comme une merveille 
» pour la sculpture , pour la beauté de la 
» façade , dans laquelle l’arliste a surpassé 
» tout ce que l’on avait fait jusqu’alors. 
« C’est donc là que je conduirai, ... ou plu- 

» tôt que je ferai conduire Blanche 

» Vingt-deux lieues; . . . deux hommes sûrs; . , 
» elle sera au château en dix heures au 
n plus... Et moi , dès demain , après avoir 
» arrangé mes affaires,... prétexté à la 
)i cour un voyage indispensable en Angle- 
» terre , je pars et je me rends secrètement 
n à Sarcus auprès de celle que je ne veux 
» plus quitter... Tu le vois, Touquet, mon 
» plan est parfaitement conçu, et personne 
» ne se doutera que c’est moi qui t’ai en- 
n levé ta jeune orpheline. — Oui, mon- 
» , seigneur , personne parmi vos brillantes 
» connaissances ; mais ici comment faire 
» pour décider Blanche à vous suivre.... 
» pour éviter le bruit... et des cris qui atti- 
» reraient l’attention des voisins?.. . — Eh ! 
n parbleu , il faut d’abord la tromper , cela 
» te regarde... Ton esprit est-il devenu si 
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» stérile que tu ne puisses plus rien imagi- 
» ner pour abuser un enfant?... Tu lui 
» feras accroire qu’elle va retrouver son 
» futur époux!... — Attendez, monsei- 
» ^neur , ... je conçois en effet un moyen, . . . 

» mais il ne faut pas que Blanche vous 
> aperçoive,... elle aurait des soupçons, 
» et ma ruse serait manquée... — Je te ré- 
» pète quelle partira seule ; un postillon et 
» deux hommes bien armés derrière la voi- 
» ture me répondront de sa personne. — 
» 11 suffit. — Il est minuit ,... je vais tout 
» disposer... Mon valet de chambre va par- 
» lir en avant à franc étrier , afin d’arriver 
» au château , d’y donner mes ordres , et 
ï d’y être pour recevoir notre belleenfant... 
» A deux heures du matin , je serai de- 
» vant ta porte avec la voiture.... Tu m’en- 
9 tends ,... à deux heures!... 

J» — Oui , monsieur le marquis , dit le 
» barbier , j e n’oubli erai pas celte heu re-là . 
» — Toi, fais en sorte que pour ce moment 
» Blanche soit prête à monter en voiture. . . 
9 Je te laisse. . . Ne cherche point à manquer 
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» à ta promesse , ou ma vengeance serait 
J* terrible. — Monseigneur , vous pouvez 
» compter sur moi... « 

Le marquis s’entortille dans son man> 
teau , et sort à la hâte de chez le barbier. 

Touquet, resté seul, est long- temps pen* 
sif et abattu ; enfin il se lève brusquement 
en disant : « Que m’importe , après tout, 

)• que Blanche soit à Urbain ou au mar- 
» quis?... Serais-je devenu assez faible pour 
» m’attendrir sur l’amour de deux enfans?. . . 

J» En gardant près de moi cette jeunefille , 
j’ai cru éloigner tous les soupçons!... 
» Mais enfin je vais être débarrassé de ce 
)• fardeau qui me pesait. Allons serrer cet 
» or... Le marquis m’en a promis encore 
» autant,... et j’aurais pu le refuser... 
» Non !... il faut que ma destinée s’accom- 
» plisse : ce métal me servira toujours de 
» boussole. Je n’avais que seize ans lorsqu’il 
» me fit commettre des actions qui me va- 
« lurent la malédiction de mon père!... 
» Arrivé dans ce Paris , que je brûlais de 
»• connaître, je me vis bientôt enlever tout 
8 . 13 
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n ce que je possédais par des gens plus 
» adroits que moi ; j’avais été dupe, je vou- 
» lus rendre aux autres ce qu’ils m’avaient 
» fait. Je donnai carrière à mon génie !.... 
n Jusque-là, il n’y avait pas encore grand 
» mal!., mais cette maudite soif de l’or!... 
» Après dix ans je ne puis effacer de ma 
» mémoire le souvenir de cette horrible 
» nuit où... Depuis ce temps , impossible 
« dégoûter aucun repos!... Je veux re- 
» tourner dans mon pays , et si mon père 
n existe encore, tâcher d’obtenir mon par- 
1* don ; peut-être alors serai-je plus calme... 
» Mais s’il savait comment je me suis en- 
)» richi!...» 

Le barbier retombe de nouveau dans ses 
pensées. Bientôt l’horloge de Saint-Eusta- 
che sonne une heure. Touquet s’avance 
lentement vers la table , prend l’or qui est 
dessus , et monte le serrer dans sa cham- 
bre; puis il se dirige vers l’appartement 
de Blanche, et frappe à la porte de la jeune 
fille. 

La pauvre petite ne dormait pas ; les 
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événemens de la soirée l’avaieDt trop vive- 
ment agitée pour qu’elle pût retrouver le 
repos. Elle croyait voir encore l’étranger 
assis auprès d’elle, lui tenant la main, et 
la regardant avec une expression qu’elle 
ne pouvait définir. Elle se sentait oppres- 
sée; il lui semblait qu’elle ne reverrait 
plus Urbain; l’image du marquis venait 
sans cesse se placer entre elle et son amant, 
et la tristesse que ce dernier avait montrée 
en la quittant, redoublait encore la sienne. 
Livrée à ces inquiétudes vagues , souvent 
plus cruelles qu’un chagrin réel. Blanche 
ne pouvait trouver le sommeil , et en en- 
tendant frappera sa porte au milieu de la 
nuit , elle éprouve un nouveau sentiment 
de terreur. « Qui est là?» s’écrie t-elle d’une 
voix altérée. 

« C’est moi , Blanche , répond le bar- 
il hier; ouvrez, j’ai des choses importantes 
1* à vous apprendre. >• 

La jeune fille, qui a reconnu la voix de 
Touquet , se lève , passe'à la hâte une robe , 
et ouvre sa porte. Le barbier tient sa lampe 
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à la main, et ne porte point ses regards 
sur Blanche qui, au contraire, voudrait 
interroger les siens , en lui disant : « O mon 
» Dieu ! mon bon ami , qu’est-il donc ar- 
rivé?...» 

Ces mots, bon ami ^ prononcés par 
la voix si douce de Blanche , font toujours 
mal à Touquet ; il s’efforce pourtant de 
cacher son émotion : « Calmez-vous , Blan- 
» che, lui dit-il, et écoutez-moi : Urbain 
J) a eu ce Itenuit une querelle,... un duel... 
B — O ciel ! il est blessé ! — Non, non , il 
» n’a rien; mais sa sûreté exigeait qu’il 
» quittât Paris sur-le-champ , sans quoi on 
» l’aurait arrêté;... il est donc parti pour 
» sa campagne. — Il est parti sans me voir!.,. 
» — Laissez-moi donc achever : vous de- 
» viez vous marier ici; au lieu de cela vous 
» vous marierez à sa maison ; mais pour 
» calmer la crainte d’Urbain, il m’a fait 
» promettre que cette nuit même vous 
» iriez le rejoindre. — Oh ! tout de suite , 
« mon ami , quand vous voudrez ;... mais 
» pourquoi ne suis-je pas partie avec lui ? 
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» — Cela ne se pouvait jlls ; Urbain n’a- 
» vait pas un instant à perdre ; par un heu 
» reux hasard, un de mes amis envoie 
» dans ce pays son valet pour y chercher 
» son épouse. La voiture doit venir vous 
» prendre dans une heure. Tenez-vous 
» prête... Me vous chargez de rien, vous 
» trouverez là-bas tout ce qu’il vous fau- 
I» dra... Vous m’avez entendu... — Oh! 
>* je serai prête dans un moment. . . Et Mar- 
» guerite? — Elle ne peut encore vous 
» suivre. J’ai besoin d’elle pour divers ar- 
)* rangemens. . . Dans quelques jours je vous 
» l’enverrai ... Je vous laisse, faites vos pré- 
» paratifs , je viendrai vous chercher quand 
» la voiture sera en bas. » 

Le barbier s’éloigne , et Blanche , qui 
n’a pas le moindre soupçon qu’on veuille la 
tromper, procède à sa toilette tout en se 
disant : «Pauvre Urbain!... j’étais bien 
» sûre qu’il lui arriverait quelque chose... 
» Il en avait aussi le pressentiment... Quel 
M bonheur qu’il ait pu se sauver ; mais je 
H vais le rejoindre et je ne le quitterai plus. » 
3 . 13 . 
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Pendant ce%emps Touquet retourne 
dans sa chambre en se disant : « Tout va 
» bien... La petite partira sans faire la 
)» moindre difficulté... Mais si Marguerite 
» ne dormait pas... si elle avait entendu 
■ quelques mots de ma conversation avec 
y» le marquis , et qu’elle voulût suivre Blan- 
» che. . . Il est important que cette vieille 
)i femme ne sache rien... Il m’est facile de 
» m’assurer si elle dort , . . . puisque main- 
» tenant elle couche dans la chambre où a 
» couché le père de Blanche. Allons, point 
» de faiblesse... Montons... » 

Le barbier prend sa lunp||ère et se dirige 
vers un cabinet qui est au fond de son ap- 
partement. Arrivé là, il hésite encore j 
puis , faisant un effort sur lui-mème , il 
touche un bouton caché par la tapisserie , 
et une petite porte s’ouvrant, laisse voir 
un escalier fort étroit qui conduit à un 
étage supérieur. Touquet détourne les 
yeux en murmurant : « Depuis cette nuit 
» fatale... je n’ai point été dans ce pas- 
>» sage ! . . . n 
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Il monte cependant , et ses yeux hagards 
semblent craindre de rencontrer un objet 
effrayant , tandis que sa main tremblante 
dirige sa lampe en avant , et que de l’autre 
il se relient au mur pour ne point chan- 
celer. 

Parvenu au haut de l’escalier, une porte 
fermée par deux verroux se trouve devant 
lui. Il pousse les verroux , en faisant le 
moins de bruit possible , et’se trouve dans 
le petit cabinet noir qui est au fond de 
l’alcôve de la chambre de Marguerite , et 
’que la vieille bonne et Blanche ont visité 
sans apercevoir la porte de l’escalier , 
parce qu’elle est artistement cachée dans la 
boiserie. 

Le barbier pose sa lampe à terre , puis 
place son oreille contre la porte qui donne 
dans l’alcôve ; il entend bientôt un ronfle- 
ment prolongé qui annonce que Marguerite 
dort d’un profond sommeil. Cependant 
Touquet ouvre doucement la porte de l’al- 
côve pour s’assurer que c’est bien Margue- 
rite qui est endormie ; puis il rentre dans 
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le petit cabinet, en sort par la porte secrète, 
pousse les verroux et redescend en se di- 
sant : * Il n’y a rien à craindre d’elle... » 

Tout à couple barbier fait un faux pas , 
il baisse sa lampe vers la terre , et aperçoit 
des taches rougeâtres sur les marches de 
l’escalier. Quoiqu’il fût difficile de distin- 
guer ce qui avait pu produire ces taches, 
Touquet recule avec horreur... Ses cheveux 
se dressent sur sa tête, ses pieds n’osent 
plus se porter sur les marches empreintes 
de ces marques qui l’épouvantent j dans 
son désordre , il laisse sa lampe s’échapper* 
de ses mains; elle roule et s’éteint : le bar- 
bier se trouve alors dans le passage secret , 
au milieu de la plus profonde obscurité. 

Donnant tous les signes de la plus effroya- 
ble terreur, il descend quatre à quatre, 
heurtant la tête contre la muraille, tom- 
bant et rampant sur les marches de l’esca- 
lier , en prononçant d’une voix étouffée : 

« Grâce ! . . grâce !.. ne me poursuis pas ! . . 

» Est-ce parce que je vais livrer ta fille que 
» tu viens de nouveau m’épouvanter?.... 
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A £h bien!... Je ne la donnerai point au 
D marquis... Non... Mais laisse-moi,... ne 
» mets pas sur moi tes mains ensanglan- 
» tées !... » 

Enfin il parvient au b||ÿ de l’escalier, il 
repousse avec force la porte masquée par la 
tapisserie , et, sans s’arrêter dans sa cham- 
bre , où il n’y a point de lumière, redes- 
cend dans la salle basse qui est éclairée par 
une lampe et par le feu qui brûle encore 
dans la cheminée. 

Arrivé là, il se jette sur un siège, puis 
• porte des yeux égarés autour de lui j il 
semble petit à petit se rassurer .; enfin il 
passe une de ses mains sur son front , en 
disant : « C’était un songe!... » 

Dans ce moment on entend le bruit d’une 
Toiture qui s’arrête devant la maison , et le 
barbier qui a repris tout-à-fait ses esprits , 
court ouvrir la porte de la rue. 

« Me voici , « dit le marquis en descen- 
dant de la berline , « tu vois que j’arrive 
» même avant l’heure. Mon valet de cham- 
» bre est déjà sur la roule de Grandvillier$ . 
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» Le postillon est en selle, ces deux hom- 

>* mes bien armés suivront la voiture. Tout 

« est prêt, et Blanche? — Je vais la cher- 

» cher, elle croit qu’elle va rejoindre son 

» futur époux ^i s’est battu cette nuit en 

» duel, elleu’a aucun soupçon, et par cette 

1* ruse se livre elle-même. — Fort Jbien. — 

« Mais cachez-vous , monseigneur , qu’elle 

» ne vous aperçoive pas, ou tout serait 

» perdu!... — Ne crains rien, je vais me 

» tenir dans l’encoignure de celte porte... 

» Je veux seulement la voir monter en voi- 
• . . . * 
» ture,... demain je serai à Sarcus et je 

« sécherai ses pleurs. — Je vais la cher- 

» cher. » 

Le barbier monte appeler Blanche; la 
jeune fille avait entendu la voiture s’arrêter 
à la porte , elle était prête. 

« Me voici, mon bon ami , » dit-elle en ' 
sortant à la hâte de sa chambre, » j’ai bien 
» entendu qu’on était arrivé. » 

Touquet marche devant , Blanche le 
» suit ; son cœur bat avec force , et quoi- 
.qu’elle pense aller rejoindre Urbain , ce dé- 
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part au milieu de la nuit a quelque chose de 
mystérieux , de sin{julier qui lui cause pres- 
que de l’efFroi. Arrivée dans la salle basse, 
l’aimable enfant jette les yeux autour d’elle 
en disant ; « Quoi !... Marguerite n’est pas 
» venue me dire adieu ,... m’embrasser?... 

H — Kon ,... non , nous n’avions pas le 
» temps , » dit Touquet en lui prenant la 
main , et l’entraînant dans le corridor. 
Arrivé à la porte de la rue , le barbier 
avance la tête , pour s’assurer que le mar- 
quis ne peut être aperçu , puis il ouvre la 
portière de la voilure, en disant à Blanche: 
H Venez vite .... montez, ... ne perdons pas 
» de temps. » 

Blanche s’élance dans la rue, et monte 
dans la berline, où en se voyant seule, au 
milieu de la nuit , elle sent son cœur se 
serrer, mais déjà Touquet referme la por- 
tière. «< Adieu , mon bon ami , » lui dit 
Blanche, en lui tendant la main , « je vais 
» rejoindre Urbain , mais je ne vous ou- 
» blierai jamais... Tout ce que vous avez 
» fait pour moi est gravé dans mon cœur 
» pur la reconnaissance... 
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>» — Partez, partez, postillon!... n crie le 
barbier d’une voix altérée par tous les sen- 
timens qu’il éprouve. Dans ce moment deux ‘ 
heures sonnent , le postillon fait claquer 
son fouet , la voiture emmène Blanche. 

» Elle est à moi I >* s’écrie le marquis, et le 
barbier rentre précipitamment dans sa 
demeure. 
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Le rendez-vous- — Coups de la fortune. — L’hôlel de 
Bourgogne. — La chaise à porteur. 



CnAüDOREiLLE , 6D quittant au point du 
jour la petite maison du faubourg Saint- 
Antoine , n’était pas encore rassuré sur les ' 
suites de son duel avec Turlupin , qu’il 
croyait un grand personnage ; cependant 
l’idée qu’il est maintenant Aowwe d’affaires 
du puissant marquis de Villebelle , et qu’il 
pourrait au besoin réclamer sa protection , 
lui donne le courrage de rentrer dans Paris, 
où il récapitule les événemens de la nuit 
précédente. 

Le marquis lui a promis cent pisloles si 
Blanche lui plaît ; Chaudoreille est persuadé 
3. 14 
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qu’il aura la somme ; mais si Touquet ap- 
prenait que c’est par lui que le marquis a 
été instruit de l’existence de Blanche, il 
aurait tout à craindre de sa colère , et la 
frayeur qu’il épi’ouve tempère beaucoup 
sa joie. Cependant il n’a pas oublié son 
rendez-vous pour le soir. S’efforçant d’é-» 
loigner le souvenir du barbier , et faisant 
sonner les écus qu’il a gagnés à Marcel , il 
entre dans un cabaret où il passe une partie 
de la journée à tâcher de se donner du cœur 
en vidant plusieurs pots de vins ; vers le 
soir se sentant plus entreprenant , il se rend 
à son logement , fait donner un coup de fer 
à sa fraise , renouvelle ses couleurs , repeint 
ses moustaches et sa royale, époussèle ses 
bottines , brosse son chapeau , et se met en 
route pour son rendez-vous , en se disant ; 
« Quelles qué soient les grâces dé la prin- 
» cesse, n’oublions pas quéjé dois rétour- 
» ner cé soir au faubourg Saint-Antoine , 
» pour y récévoir cent pistoles du marquis ! 
» Gadédis ! pour cent pistoles jé quitterais 
» la sultane fovorite et toutesles odalisques 
» du Grand-Tupc ! i> 
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Le jour commence à tomber , et depuis 
une demi-heure Chaudoreille se promène 
à l’endroit où la vieille l’a acosté , levant le 
nez pour regarder à toutes les fenêtres,- 
mais ayant soin auparavant de s’assurer s’il 
ne voit pas de porteurs d’eau. Enfin la do- 
mestique qui lui a parlé la veille, sort d’une 
maison d’assez belle apparence, passe près 
de lui et lui dit tout bas : « Suivez-moi 
j> mais n’ayez pas l’air d’être avec moi. — 
» Il sufl&t, Marion ! » répond Chaudoreille , 
et il marche sur les talons de la vieille, pour 
ne point la perdre de vue. 

Ils entrent dans la maison ; la domestique 
monte l’escalier, met un doigt sur sa bouche 
et fait signe à Chaudoreille de monter 
aussi. Le chevalier la suit ; mais tout à coup 
il saisit la vieille par sa jupe et l’arrête en 
disant : « Vol ré maîtresse sérait-elle mariée? 
» — Pourquoi , » répond la vieille en le 
regardant d’un air moqueur. « — Pour- 
» quoi !..sandis !.. parcé qu’il y a des maris 
» fort peu endurans sur l’articlé dé la 
» galanterie... Peste! un coup dé poignard 
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» est bientôt donné !...etjé né puis pas mé 
» jéter ainsi à la gueule du loup. — N’êtes- 
» vous pas armé, monsieur, et si Ton vous 
» attaquait, ne sauriez-vous pas vous dé- 
» fendre? — Oui, certainément qué jé 
» saurais mé défendre ! » dit Gbaudoreille 
en redescendant quelques marches, « mais 
» jé respecte infiniment les nœuds du ma- 
» riage,... et, toute réflexion faite , j’aimé 
» mieux m’en aller... 

n — Venez donc, monsieur , » dit la do- 
mestique en courant après lui , ma maî- 
» tresse n’est point mariée , et vous n’avez 
>* rien à craindre... — Eh , saridis ! expli- 
» quez-vous donc, ma mie, ma vie est trop 
1» précieuse pour qué jé l’expose léméraire- 
» ment!... Allons, Lisette, montez,... jé 
)> vous suis ; mais si vous m’avez menti, 
» tremblez!... -* 

La vieille s’arrête au second étage ; elle 
ouvre une porte , fait entrer Chaudoreille 
dans une jolie salle à manger et de là dans 
un petit salon bien meublé, où elle le 
laisse, en lui disant : « Attendez ici, je vais 
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» avertir madame. — Né soyez point long- 
» temps J car jé n’aime pas attendre, » lui 
crie-t-il , en regardant autour de lui avec 
inquiétude. 

Quand il se voit seul, il examine avec 
curiosité l’appartement en se disant ; 
« C’est assez joli , . . . cela est même fort pro- 
» pre. C’est uné femme distinguée; allons, 
» Chaudoreille! tu es en honné fortune, 
» né fais point lé novice, présenlé-toi avec 
» fermété. Tout m’arrive à la fois ! for- 
» tune!... argent,... amour... J’étais sûr 
» quéjé finirais par percer... Ah! diantre!.. 
» j’ai là un trou à mon pourpoint ,... mais 
» jé tiendrai mon chapeau dévant;... il mé 
» tarde dé voir ma princesse, jé sens qué 
» jé l’adore d’avance !... Mais voici la nuit , 
» et on mé laisse sans lumière , . . . c’est bien 
» singulier... Lé cœur mé bat!... c’est d’a- 
» mour, certainément!... » 

Ici , Chaudoreille élève la voix en disant ; 
« D’ailleurs, si l’on osait sé frotter à moi , 
» Pcolande a le fil , ... et quatre hommes né 
» mé feraient pas peur!... » 

3. U. 
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Dans ce moment une porte crie en s’ou- 
vrant derrière Chaudoreille , qui se jette 
sur un guéridon, et renverse plusieurs 
tasses de porcelaine , en criant : « Qui va 
» là?... 

» — C’est moi, monsieur, répond la do- 
» mestique , je viens vous chercher pour 
» vous conduire près de madame. — Ah! 
» c’est juste;... mais vous mé laissez sans 
» lumière, je vous ai prise pour un rat, 
* et jé les ai en horreur!... C’est au point 
» qué j’aimerais mieux mé battre avec un 
> lion , qué dé voir seulement la queue d’un 
» dé ces petits animaux ! Qué voulez-vous! 
» tous les grands hommes ont eu leur bête 
» d’aversion!... mais conduisez-moi , ma 
» mie. M 

La domestique lui fait traverser une autre 
pièce; puis ouvre une porte, et l’introduit 
dans un boudoir élégant , éclairé par plu- 
sieurs bougies, et au fond duquel une jeune 
femme est assise sur un sofa. 

La vieille s’est retirée ; Chaudoreille , 
fort troublé par le tête-à-tête auquel il 
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devait cependant s’attendre, n’a pas encore 
osé regarder la personne avec laquelle il 
se trouve, et se creuse l’imagination pour 
faire un compliment de circonstancej mais 
son phœbus est rétif, rien ne lui vient , 
lorsqu’il entend ces mots : « Est-ce que 
» monsieur Chaudoreille ne parle pas à ses 
» anciennes connaissances?» 

Frappé par cette voix, le petit homme 
lève les yeux, et pousse un cri de surprise 
en reconnaissant Julia, la jeune Italienne, 
qui le regarde en souriant. 

« Sé pourrait-il?... est-ce bien vous qué 
» jé vois?... dit Chaudoreille. — Et qu’y 
» a-t-il là de si extraordinaire, monsieur le 
’» chevalier?... aviez-vous pensé que le 
» marquis me laisserait toujours dans sa 
» petite maison ! — Non,... sans doute,... 
» bellédame,...jé nédispasj... maisj’étais 
» si loin dé m’attendre !... » 

Et il lui lance un tendre regard , en se 
disant : « J’avais toujours pensé qu’elle 
» m’aimait ;... mé voilà mainténantlé rival 
» du marquis! c’est furieusement chalouil- 
» leux! 
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» — Asseyez-vous , monsieur Ghaudo- 
» reille, » dit Julia, qui paraît s’amuser 
pendant quelques minutes de l’embarras et 
des œillades que lui lance le petit homme. 
Celui-ci, rappelant son audace, va pour 
s’asseoir sur le sofa auprès de Julia, mais, 
d’un geste, la jeune femme lui montre un 
pliant, en lui faisant signe de se placer en 
face d’elle. 

« Ellé mé craint, » se dit Chaudoreille en 
s’asseyant sur le pliant, « elle sent qu’ellé 
» né pourrait mé résister,... et veut relar- 
» der sa défaite... Né brusquons rien,... 
» mes yeux agiront assez pour moi. 

» — Devinez-vous pourquoi je vous ai fait 
» venir? » dit la jeune Italienne en le re- 
gardant avec malice. «« — Mais, bellé 
» dame,... jé mé flatte, jé présumé,... cé 
» sont de ces choses qu’on dévine en vénant 
• au monde f... 

» Et moi, je pense que vous pourriez 
» vous tromper, « dit Julia en prenant un 
ton sérieux, « aussi vais-je m’expliquer. 

» — Ah ! mon Dieu ! » se dit Cbaudo- 
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reille, effrayé du changement qui s’est 
opéré dans le ton de Julia ; « est-ce qu’elle 
)• voudrait sé tuer pour moi ?... 

» — Je suis la maîtresse du marquis , 
.» vous ne l’ignorez pas. — Sans doute, 
» puisque j’ai moi-même été lé messager 
>» des.. — Silence! ne m’interrompez point, 
w Si je ne cherche pas à cacher ma faiblesse, 
» c’est que loin d’avoir cédé à l’intérêt,... 
» à l’ambition , l’amour seul a causé ma 
» défaite , et , aux yeux d’une femme , l’a- 
1* mour fait excuser bien des fautes !... 
» Oui , j’aimais le marquis depuis long- 
» temps , je l’avais souvent aperçu dans les 
« promenades,... et malgré tout ce que 
» j’entendais dire sur son compte , je n’a- 
» vais pu résister au sentiment qu’il m’in- 
» spirait. Mon cœur volait au devant du 
» sien... Ne soyez donc point étonné, si j’ai 
» cédé si facilement à vos propositions ; je 
» me flattais que le marquis partagerait le 
» feu dévorant qui me consume !... J’espé- 
» rais avoir assez de force pour ne lui mon- 
» Irer mon amour qu’après être certaine 
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» du sien... Hélas! je comptais trop sur 

* moi-mémel... il lui a été si facile de me 
» persuader qu’il m’aimait !... L’ingrat!... 
» cet amour qu’il me jurait a déjà fait place 
» à la froideur,... à l’indifférence peut- 
» être!,., et moi!., moil... je sens que je 
» l’aime plus que jamais !... » 

Julia s’est animée en parlant du marquis ; 
son regard est plein de feu ; tout dans sa 
personne indiqué la passion violente à 
laquelle elle est en proie j tandis que Chau- 
doreille , fort surpris de ce qu’il entend , et 
presque effrayé de l’état de Julia, recule 
son pliant à mesure qu’il la voit s’échauffer. 

a Oui , » dit la jeune femme qui ne sem- 
ble plus apercevoir que Chaudoreille est là, 
et se livre à tout ce qu’elle éprouve ,* « oui , 
» je t’aime toujours , trop séduisant Ville- 
» belle !... Ce cœur brûlant ne respire que 
» pour toi !.. . Mais je ne puis supporter ton 
M indifférence,... et si tu en aimais une 
» autre,... alors ma fureur ne connaîtrait 

* plus de bornes ; ... et c’est dans ton sang, 
>• dans celui de ma rivale que je vengerais 

* mon outrage !... 
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» — Ah ! mon Dieu ! ellé veut qué jé 
» poignarde lé marquis , » se dit Chaudo- 
reille , et il essaie encore de reculer son 
pliant ; comme il est arrivé contre le mur, 
il lui est impossible d’aller plus loin , et il 
ne peut plus que regarder la porte, du coin 
de l’œil , en murmurant : « Lé beau chien 
» dé rendez-vous !... C’est un diable qué 
n celté femmé... J’aimé beaucoup mieux 
» ma portière. . . » 

Julia a cessé de parler, peu à peu elle se 
calme , reprend son maintien ordinaire, et 
jetant les yeux sur Ghaudoreille , ne peut 
s’empêcher de sourire en le voyant collé 
contre la tapisserie. « Approchez,... appro- 
» chez donc , lui dit-elle j voici ce que je 
» désire de vous : Vous êtes , m’avez-vous 
« dit, fort lié avec le barbier Touquet?... 
» — Oui,... mada...madémois....signora... 
>' Le barbier est l’homme dont se sert habi- 
" luellement le marquis dans ses intrigues 
» galantes; je pense donc que par lui il 
» vous sera facile de savoir si Villebelle a 
» quelque nouvelle conquête en vue... 
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« M’entendez-vous? — Oui,... oui,... jé 
» vous entends parfaitement... — Conseii- 
» tez-vous à me servir?... à m’instruire de 
» tout ce que vous pourrez apprendre de 
» Touquet qui ait rapport au marquis? et 
» si vous-même étiez encore employé dans 
» des intrigues amoureuses , à venir me 
» faire part sur-le cliamp des plans que l’on 
)• aurait formés? — Oui, certainement,... 

» jé consens dé tout mon cœur Ah ! 

« cadédis ! a]oute-t-ilep lui-même,... si elle 
» savait cé quéj’ai dit hier à son amant !.. 
»* Jé né sortirais pas vivant d’ici... — Pour- 
» quoi donc tremblez-vous?... — Ah ! cé 
» n’est rien,... cé sont les nerfs,... céla 
)» m’arrivé souvent... — Tenez, prenez 
» celte bourse ; si vous me servez avec zèle, 
)» avec fidélité , vous verrez que Julia est 
» reconnaissante...» 

La vue d’une bourse bien garnie rend 
un peu de fermeté à Chaudoreille ; il prend 
l’argent en s’inclinant jusqu’à terre, et 
s’écrie : « Dès cé moment, jé vous suis tout 
» dévoué : disposez dé nmn bras , dé mon 
» épée, dé... 
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■ — Il n’est question ni de votre bras , ni 
» de votre épée ; ce sout vos yeux et vos 
» oreilles qui seuls doivent agir. Soyez aux 
" aguets , faites jaser le barbier , soyez au 
)• fait des moindres actions du marquis, et 
)' venez m’en rendre compte. On ne se 
» méfiera pas de vous, et c’est ce qu’il nous 
» faut. Allez, et songez à m’instruire delà 
>' plus légère circonstance, si elle peut in- 
* téresser mon amour. 

” -jy,Vour sérez obéie, » répond Chaudo- 
reilleen saluant avec humilité. Julia sonne, 
k vieille arrive, et, sur un signe de sa maî- 
tresse , reconduit le chevalier jusqu’à la 
porte, sans lui dire un mot. 

Quand Chaudoreille se voit dans la rue, 
il respire plus librement. « Cadédis ! se 
" dit-il, mé voilà dans lesintrigues jusqu’au 
» cou... Agent dé Julia , hommé dé con- 
» fiance du marquis , confident du bar- 
>• hier,... et cé qu’il y a dé plus joli, récé- 
» vantdé l’argent dé tous les trois... Céla 
>» né va pas mal... Pesté ! la bourse est fort 
» bien garnie. . . Démain je mé fais habiller 
3. 15 
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)t entièrement à neuf; j’ai en vue un haut* 
I* de-chausses couleur de chair. Cela na’ira 
» comme un ange !... Mais n’oublions pas 

l’article lé plus intéressant , les cent pis* 
tôles qué lé marquis doit mé donner si 
» Blanche lui plaît , et courons à la pétite 
» maison... O Fortune ! tu mé traites en 
» enfant gâté !... Mais il faut avouer qué tu 
» t’adresses à un gaillard bien adroit. » 

Tout en faisant ces réflexions , Chaudo* 
reille a pris sa course vers le fau^urg 
Saint-Antoine; il arrive sur les huit heures 
du soir à la petite maison. 11 sonne presque 
aussi fort que le marquis , et,4Uarcel , en 
lui ouvrant , lui dit : » Tu fais autant de 
î» bruit que monseigneur. — C’est qué j’en 
» ai lé droit , apparemment , » répond le 
Gascon en entrant d’un air impertinent ; 
puis, traversant le jardin à grands pas , il 
se rend sur-le-champ dans la salie à man- 
ger , et se jette sur un siège , en disant: 
>* Mon ami lé marquis est-il vénu dépuis 
» hier?,.. 

» — Ton ami le marquis !.... » répond 
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Marcel en ouvrant de grands yeux 

» £h ! oui , belître ou le marquis mon 
» ami , si tu aimés mieux. — Il n’est venu 

> personne. — Et il n’a rien envoyé pour 

> moi ? — Rien — Nous allons donc l’at- 
a tendre , Sers-moi vite à souper , cé qué tu 
a as de meilleur , . . des vins les plus vieux , . . 

» dé la liqueur. . . Allons , va donc , au lieu 
» dé rester là à me regarder comme uné 
a statue. — Mais que diable as-tu donc ce 
a soir?... — Marcel , point dé réflexions , 

» jé t’en prie, et si tu tiens à la place, 

» rends-toi digne dé ma protection, a 

Marcel se contente de sourire, puis il 
dresse le couvert et sert le souper. Chaudo- 
reille se met à table ; Marcel en fait autant. 
« Ta conduite est un peu familière , lui dit 
» le chevalier ; mais comme nous sommes 
» seuls , jé veux bien té permettre dé t’as- 
» seoir à table près dé moi... — C’est bien 
» heureux... — A condition qué jé mé ser- 
» virait toujours lé premier. » 

Tout en soupant , Chaudoreille fait son- 
ner sa bourse , compte ses écus , calcule ce 




172 



LE BABBIEE 



qui lui restait , et ce qu’il espère avoir. 
Marcel le regarde avec surprise , en disant : 

« Est-ce que tu as hérité ? — Oui , . . . j’hérite 
n comme céla très-souvent. . . Ah ! capédé- 
» bious ! si lé marquis mé tient parole ,... 

» quel train jé vais méner ! » 

Le souper se prolonge : Chaudoreille est 
tellement préoccupé de ses afFaires qu’il ne 
songe pas à jouer; cependant minuit a 
sonné et on ne reçoit aucun message du 
marquis. Les espérances du chevalier com- 
mencent à s’évanouir. Il soupire, écoute et 
s’écrie: On né vient pas !... Çîé l'aurait-il 
» pas trouvée charmante ?... il sérait bien 
» difficile. . . Cadêdis ! au lieu dé cent pisto- 
» les , si j’allais récévoir cent coups de 
bâton I. .. » 

A mesure que ses espérances de fortune 
diminuent, son ton impertinent s’adoucit, 
et il choque son verre contre celui de Mar- 
cel , en lui disant : « A ta santé, mon cher 
» et véritable ami !... car tu es mon ami, 
» toi !... Né mé parle pas des seigneurs dé 
)• la cour! on né peut pas compter sur 
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» eux !... cé bon Marcel !... comme il fait 
» bien la cuisine !... que j’ai de plaisir à 
» trinquer avec toi!... 

» — Tu ne trouves donc pas mauvais,, 
» main tenant , que je m’asseie à ta table ! . . 

» Comment , est-cé qué j’aurais eu lé 

» malheurdé tédirecela? — Certainement. 
» — Moi!... j’ai pu dire uné tellé bêtise! 
1) — Oui, sans doute. — J’étais doncgris!.. 
» j’avais donc perdu la tête !... — Je ne sais 
» pas ce que tu avais perdu ;... mais tu l’as 
» dit. — Écoute, Marcel, quand jé té dirai, 
» des choses semblables , jé té permets dé 
» mé donner ta malédiction. — C’est bien 
» ne parlons plus de cela.» 

Dans ce moment la sonnette de la rue se 
fait entendre. Chaudoreille pousse un cri , 
veut se lever et retombe sur sa chaise. 
« Serait-ce monseigneur ! » dit Marcel , en 
prenant une lumière; il court Ouvrir, 
laissant son convive entre la crainte et l’es- 
pérance. 

Marcel revient bientôt ; il est seul , mai» 
il tient^ petit rouleau qu’il place sur la 
8 .^ 18 . 
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table, devant Ghaudoreille , et lui présente 
un papier sur lequel on a tracé deux lig^nes 
au crayon , en lui disant ; « Voilà ce que 
î* monseigneur t’envoie , lis. » 

Ghaudoreille ne sait plus où il en est j il 
regarde tour à tour le rouleau , le papier et 
Marcel. « Lis donc , « lui dit ce dernier. 
Enfin, il prend le papier d’une main trem< 
Liante et lit : « Je viens de la voir ; tu as 
* surpassé mes espérances^ je double la ré- 
» compense promise. » 

« — Ah! mon Dieu! Marcel ! il double les 
H cent pistoles !.. — Alors cela fait deux 
ri cents, c’est-à-dire qu’il y a dans ce rouleau 
J» deux mille livres tournois en or. — Beux 
» mille livres !... — Eh bien ! qu’est-ce que 
>» tu as donc?... — Marcel,... donne-moi 
» un peu de vinaigre , . . . jé t’en prie, . . . jé 
» vais mé trouver mal !... — Il me semble 
» ‘^u’un cadeau comme celui-là ne doit faire 

w' que du bien Tiens, bois un verre 

n d’eau-de-vie, ça le remettra. » 
Gbaudoreille , un peu remis par la li- 
‘ quëur , mivre le rouleau, et la villes piè- 
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ces d'or qu’il renferme , lui ôte encore pen- 
dant quelques instans la faculté de s’expri- 
mer. Enfin , il balbutie d’une voix éteinte 
par l’émotion : « Marcel, tout céci est à 
» moi...— Jele sais bien ! — Et puis encore 
it cette bourse,... et puis ces six écus qui 
» mé restaient. — Oui, de la partie du pi- 
9 quel d’hier. — Mé voilà riche... Ouf!.. 

■ cela fait un terrible effet , mon pauvre 
» garçon, dé passer,tout d’un coup’dé .la 
» misère à l’opulence. . . Aïe 1 . . . jé crois_que^ 

» jé vais étouffer !.. Bois encore unscqup^^^ 
1 » Ma foi , si la fortune cause un tel effet, 

» j’aime mieux rester sans le sou et respirer^ 

» à mon aise ! — Ah ! Marcel !... tu es bien 
» béte, mon garçon!... — Je ne sais pas 
» trop, dans ce moment , qui est-ce qui 
» l’est le plus de nous deux... — Deux mille 
» livres!... qui croirait qu’on peut ténir 
» ainsisafortunedanslécreuxdésa main... 

» — Ah ! parbleu ! oh en tiendrait bien da- 
» vantage ! — Marcel , connais-tu quelqué 
» propriété à vendre dans les environs?... 

» — Non , . . , pourquoi cela? — Il faut bien 
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» qué jé place mes fonds!... qué:dîantre 
« vais-je faire dé tout cela? ... Allons, dès 
>* démain, je monte ma maison... D’abord 
» je quitte mon logement dé la rue Brise- 
n Miche, et j’en prends un auprès du Palais- 
» Cardinal ;... jé veux avoir un jockey... 
n Marcel, veux-tu être mon jockey?... Non, 
» au fait, tu es trop gros.. . Ah ! s’il n’était 
» pas si tard! j’irais faire un tour à l’aca- 
». démie ; mais jé né puis pas m’exposer la 
« nuit dans cé quartier avec autant d’or 
» sur moi. Quelle figure jé vais faire dans 
» les brélans !... et au pharaon !... Jé place 
» d’abord un louis sur la carie,... je gagne; 
» je fais paroli ;jé gagne encore... jé laisse 
» toujours,... jé gagne dix fois dé suite!... 
ji et j’emporte un monceau d’or !... Com- 
)* ment ferai-je pour manger tout céla !... 
« Ah ! quelle idée excellente ! jé dînerai et 
» jé souperai deux fois par jour... cé sera 
» pour mé dédommager dé ceux où jé suis 
» resté à jeun. » 

Marcel, que, la fortune n’a pas comblé 
de ses faveurs, s’endort pendant que Chau- 
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doreille fait des projets et compte ses pièces 
d’or , et le jour renaît sans que ce dernier 
ait pu fermer les yeux ; car , au moindre 
bruit, il tressaille et porte la main à son 
trésor qu’il a roulé dans sa ceinture. 

Chaudoreille réveille Marcel , en lui or- 
donnant d’aller lui chercher une chaise à 
porteur ; mais Marcel ne veut point quit- 
ter la maison , et prétend ne devoir obéir 
qu’aux ordres du marquis. Chaudoreille 
fait de nouveau l’insolent : il crie et me- 
nace ; mais voyant que cela n’émeut point 
Marcel , il prend son parti et se décide à 
rentrer à pied dans Paris, 

Le petit homme se croit grandi de six 
pouces , depuis qu’il a beaucoup d’or à sa 
disposition. Il regarde à peine les passans, 
son nez semble menacer le ciel, et il s’étonne 
de ce que la sentinelle de garde à la bar- 
rière ne lui présente pas les armes. Après 
avoir déjeuné aussi copieusement que pos- 
sible, il se promène pendant quelques heuï 
res au palais que Richelieu venait de faire 
construire, et dans lequel on avait prodi- 
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gué tout ce que le luxe et la recherche du 
temps avaient pu imaginer pour frapper 
les yeux , et laisser à la postérité un monu- 
ment digne de celui qui le faisait élever. 

Chaudoreille entre dans plusieurs bou- 
tiques , il ne trouve rien d’assez beau , d’as- 
sez frais, d’assez brillant pour lui. Il com- 
mande un pourpoint de velours rose, avec 
des crevés de satin blanc; un haut-de- 
chausses pareil ; un manteau cerise , brodé 
en argent, et une ceinture à crépines et à 
glands d’or. Tous ces objets doivent empor- 
ter une partie de sa fortune ; mais comme 
il est certain de faire sauter la banque du 
pharaon , il ne se refuse rien , et doit dans 
deux jours être habillé comme les plus élé- 
gans seigneurs de la cour. 

Après avoir commandé son costume , il 
se rend dans un des meilleurs cabarets de 
la ville, se fait servir un dîner succulent, 
des vins exquis , et s’étant aperçu qu’il n’est 
pas aussi facile qu’on le croit de dîner deux 
fois , ce qui serait d’une bien grande res- 
source pour les gens riches qui ne savent 
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que faire de leur temps , il tâche de faire 
durer son repas deux fois plus long-temps 
qu’à l’ordinaire. 

A cinq heures du soir il quitte enfin la 
tahle , le visage enluminé, les yeux briilans, 
les jambes un peu chancelantes; il sort du 
cabaret. 11 est encore trop tôt pour aller au 
tripot où les gros joueurs ne se rendent que 
vers les neuf heures , et pour passer son 
temps jusque-là , Chaudoreille se décide à 
aller au spectacle , où depuis fort long- 
temps il ne s’est pas rendu. 11 prend donc 
le chemin de l’hôtel de Bourgogne , qu’il 
préfère au théâtre des Italiens , parce que 
Turlupin , Gros-Guillaume et Gautier-Gar- 
guille, fameux par les farces qu’ils avaient 
exécutées sur leur petit théâtre de l’Estra- 
pade , venaient d'obtenir de Richelieu la 
permission dejouer à l’hôtel de Bourgogne, 
où ils attiraient nombreuse compagnie. 

Le théâtre de l’hôtel de Bourgogne était 
situé rue Mauconseil; l’entrée en était 
étroite , et les avenues fort incommodes ; la 
salle se composait d’un parterre et de quel- 




]80 



LE BARBIEB 



ques rangs de loges. Lorsque la cour s’y 
' rendait , on y faisait porter des sièges. On 
y représentait, suivant le privilège accordé 
aux comédiens en janvier 1613 , tous mys- 
tères ^jeux honnêtes et récréatifs:, bientôt des 
comédies d’un genre plus relevé que les 
bouffonneries ordinaires y furent jouées ; 

, on donnait aussi des ouvrages où l’on voyait 
figurer les divinités de la mythologie , les 
poètes d’alors mêlant souvent le sacré au I 
profane ; mais les turlupinades étaient ce 
qui captivait et attirait surtout le public. 

Chaudoreille est entré dans la salle et se 
glisse dans le parterre où l’on est debout, 
où le flux et le reflux de la foule vous porte j 
souvent d’un coin à un autre. Le chevalier , | 

qui se trouve derrière un homme d’une i 
taille très-élevée , ne peut apercecoir la 
scène j en vain il se démène et monte sur 
ses pointes , il ne voit toujours que le bas 
de la perruque de ses voisins ; il veut crier, 
mais on lui impose silence, car Gautier- 
Garguille s’avance , et vient débiter le pro- 
logue qui précède la pièce. Écoutons le 
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boufïon pour avoir uue idée du style de 
prologues en usage sous Louis XIII. 

i> Messieurs et Darnes^ une chose que je 
1» dois vous dire ^ c’est de ne pas pencher tel- 
» lement l’ oreille à la symphonie de ce paêHe- 
» temps, que quelques opérateurs manuels 
1» ne coopèrent avec le galimatias, et ne s'en 
» servent comme d'une musique ou d’une 
» voix achéloîse, plutôt pour le ravissement 
» et prise formelle de vos bourses, que pour 
» V applaudissement de vos oreilles', le champ 
» de mes inventions étant si stérile que, s’il 
» n’est arrosé des douces liqueurs de votre 
» bienveillance, il est diffcile qu'il puisse pro- 
» duire des fleurs dignes de vous être offertes. 
» Philippot viendra incontinent, qui sepro- 
» met, sous l’assurance de votre supplément, 
" de vous faire rire et pleurer tout ensemble, 
» afln que la modération de l'un tempère la 
» violence de l’autre. . . . Messieurs et Dames, 
» je désirerais , souhaiterais, voudrais, de- 
>' manderais et requé rerais , désidérative- 
’> ment, souhaitativement, volontati cernent, 
» demandativement, avec mes désidératoi res, 
3 . 16 
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>* souhaitatoires ^ etc . , vous remercier de to~ 
a tre bonne assistance et audience, et une 
n petite far ce, rejouie et gaillarde, que nous 
n vous allons représenter, avant laquelle je 
» %eux faire un^ grande, petite , large, 

» étroite et spacieuse remontrance , qui vous 
» fera rire [V). » 

Pendant que Gautier-Garçuille débitait 
ces balivernes, Chaudoreille était au sup- 
plice^ pressé, poussé de tous côtés, rece- 
vant dans la figure les coups de coude de 
ses voisins, et au milieu de cela tremblant 
pour ses poches, le petit homme a beau 
supplier qu’on le laisse sortir, on ne l’écoule 
pas, ou on le fait taire. Dans son désespoir, 
et voulant absolument se donner un peu 
d’air, il p^end le parti de s’accrocher aux 
perruques de deux de ses voisins, pour se 
hisser à leur hauteur ; mais les perruques 
cèdent, et les chefs de deux respectables 
bourgeois de Paris paraissent à nu devant 
l’assemblée. Les deux spectateurs qui se 

(i) Voyez Dulaure, Histoire de Paris. 
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sentent enlever leurs perruques, crient au 
voleur ! à la garde !... et Chaudoreillemêle 
sa voix à la leur, en criant au secours ! Le 
spectacle est interrompu : on parvient en- 
fin à retrouver Chaudoreille se débattant 
dans les jambes^des spectateurs, et se rou- 
lant sous le parterre avec les deux perru- 
ques qu’il ii’a pas lâchées. 

Les deux têtes chauves le traitent de filou; 
il rend les perruques, en expliquant comme 
il peut sa conduite ; on le met à la porte du 
parterre; c’était tout ce qu’il voulait. Il 
monte aux loges, parvient à trouver une 
place sur le devant, et de là jette de temps 
à autre des regards colères sur le public. 

Cependant la pièce est commencée, Tur- 
lupin et Gros-Guillaume sont en scène, et 
Chaudoreille se frotte les yeux, en se disant : 
« Eh! sandis!.... sijé né l’avais pas tué, jé 
I» croirais qué c’est le prince de la Cochin- 
j» chine ! » 

Bientôt Gautier-Garguille reparaît; il 
contrefait à merveille le Gascon, son cos- 
tume est exactement le même que celui de 
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Chaudoreille, dont il copie si bien les ma- 
nières et les grimaces, que celui-ci s’écrie : 

« En voilà bien d’une autrel... est-cé qué 
îB jé suis double?... » 

Le bouffon ayant vu son modèle'dans une 
loge, le salue en lui faisant des mines ; les 
yeux des spectateurs se portent sur Chau- 
doreille ; on reconnaît dans le petit homme 
qu’on a chassé du parterre, celui que Gau- 
tier-Garguille copie, et les éclats de rire 
redoublent. Le chevalier s’aperçoit qu’on 
se moque de lui ; il est furieux ; il lire son 
épée et menace le parterre, parce qu’en 
défiant tout le monde en masse , c’est 
comme si on ne défiait personne. Les spec- 
tateurs rient plus fort, et Chaudoreille sort 
de sa loge, en jurant qu’il ne reviendra 
plus à l’hôtel de Bourgogne. 

Arrivé dans la rue, où quelques person- 
nes l’ont suivi, il exhale de nouveau sa 
colère , en s’écriant qu’il fera punir le bouf- 
fon qui a osé le copier; qu’on ne se moquera 
pas impunément d’un homme comme 
lui , et qu’il dépensera , s’il le faut , cent 
pistoles pour se venger. 
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Tout en parlant ainsi , il lire sa bourse , 
fait sonner son or, en ôte et en remet dans 
toutes ses poches , et s’écrie enfin : « Qu’on 
)* m’aillé chercher une chaise à por- 
» teurî. .. » 

Deux hommes partent aussitôt pour faire 
sa commission. En attendant qu’ils revien- 
nent , Chaudoreille se promène devant le 
théâtre en se dandinant de la manière qu’il 
juge la plus noble , et frappant toutes les 
minutes sur sa ceinture pour faire sonner 
ses espèces. 

Les deux hommes reviennent bientôt ; 
ils ont été chercher une chaise, et auront 
eux-mêmes l’honneur de porter Chaudo- 
reille ; c’est ce qu’ils lui disent en arrivant 
et en lui criant : « Voici , mon maître; en- 
» trez , mon maître, vous serez content de 
» nousl » 

Chaudoreille, qu’on n’a jamais appelé 
mon maître^ nese sent pas de joie; il va pour 
faire un profond salut aux porteurs , mais 
d se contient , et s’élance dans la chaise , 
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s’étalant avec délices sur le coussin qui est 
au fond. 

a Où allons-nous, mon maître? » lui dit-on 
« — Rue Bertrand-qui dort\ vous verrez une 
« lanterne à la porte dé la maison où jé m’ar- 
a rôte. — Suffit, mon bourgeois. » 

On ferme la porte de la chaise, et Chau- 
doreille se sent enlevé et balancé agréable- 
ment dans les rues de Paris. Cétait la pre- 
mière fois qu’il allait en chaise ; le plaisir 
qu’il éprouve à être porté lui fait oublier 
les scènes désagréables du spectacle : il 
songe à sa situation brillante, au plaisir qu’il 
va goûter en jouant gros jeu, et fait de nou- 
veaji des projets. 

Cependant il y a déjà fortlong-temps qu’il 
est dans la chaise , dont les porteurs mar- 
chent toujours; Chaudoreille veut savoir 
s’il est prêt d’arriver. Il y a un petit carreau 
fort étroit de chaque côté du siège sur le- 
quel il est assis, mais ces carreaux ne se bais- 
sent point. Il est tard, on ne voit pas clair 
dans les rues, et Chaudoreille ne distingue 
rien. « Sommés-nous bientôt arrivés? » crie- 
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t-il en s’avançant sur le devant ; on ne lui 
répond pas, ^on continue de remporter. 
Il commencé^pe plus trouver le mouve- 
ment de sa voiture aussi doux, il essaie 
d’ouvrir la porte de devant, la seule issue 
par laquelle on puisse sortir d’une chaise à 
porteur ; mais cette porte ne s’ouvre qu’en 
dehors. 

Une sueur froide inonde le front du petit 
homme. Il conçoit mille soupçons, se rap> 
pelle diverses aventures arrivées en chaises 
à porteur, et se repent amèrement d’en 
avoir pris une , lorsqu’enfin il sent que l’on 
s’arrête : il respire et s’apprête à descendrej 
mais, après avoir été posée à terre, la chaise 
est renversée en arrière , de manière que 
l(^»u’on ouvre la portière, elle est au-des- 
sra^e la tète de Ghaudoreille. 

«(Comment voulez- vous quéjé sorte com- 
» mé céla? crie-t-il, en essayant de grimper. 
» — Avant de sortir , il y a une petite cé- 
» rémonie à remplir, mon bourgeois, » di- 
sent les porteurs d’un ton goguenard. — 
« üné cérémonie?.... parlez, mes enfans. 
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» — C’est de nous donner tout l’argent et 
» l’or que vous avez sur vous ... cela vous 
» débarrassera!... — Qu’èsj^oe à dire!.... 
» scélérats !... coquins ! . . —‘Allons , exécu- 
» tez-vous, et pas de bruit , ou cela ira mal 
» pour vous. » 

Deux lames de poignards accompagnent 
cet ordre. En les voyant briller, Chaudo- 
reille retombe au fond de la chaise, incapa- 
ble de se soutenir . Les deux porteurs sont 
obligés de l’en faire sortir eux-mêmes . Il jette 
les yeux autour de lui; mais il est dans un 
endroit désert ; environné de marais , où 
personne ne se hasarde aussi tard. Les vo- 
leurs le fouillent, le dépouillent de tout ce 
qu’il possède , puis se sauvent avec l^r 
chaise à porteur , le laissant étendu coay 
une grosse pierre, à demi-mort de frayeur. 



Digitized by GoogI 




DB PABIS. 



189 



V^yv VV\ w W%WVV%\W ^kSAi k^VW^-VWk tv^vv 



CHAFITRE ▼. 



Pauvre Urbain ! 



Le lendemain de la nuit où Blanche a 
quitté la maison du barbier, Marguerite 
descend de sa chambre à son heure ordi- 
naire; la bonne femme n’a rien entendu, 
elle a dormi parfaitement , car depuis long- 
temps les peines, les plaisirs de l’amour ne 
lui causent plus d’insomnies. Elle se rend 
suivant son usage chez Blanche qu’elle em- 
brasse chaque matin. Elle trouve la porte 
de la chambre entr’ouverte , mais Blanche 
n’y est pas , et le désordre qui règne dans 
l’appartement , un lit défait , des vêtemens 
épars sur des meubles , tout semble annon- 
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cer quelque événement extraordinaire. 

Jamais Blanche ne sortait sans Margue- 
rite ; celle-ci l’appelle , et, ne recevant point 
de réponse, descend la chercher près de son 
maître. Mais le barbier est seul dans la salle 
basse, et Marguerite pousse un cri d’effroi 
en disant : « Ah ! mon Dieu!., où est donc 
I» cette chère enfant I 

» — Qu’avez-vous , Marguerite ? « dit 
Touquet , qui est préparé à cette scène. — 
■ Blanche, Monsieur , Blanche n’est point 
•I chez elle... Je la cherche en vain depuis 
» long-temps. . . On nous a enlevé cette chère 
» enfant !... 

» — Enlevé ! » s’écrie le barbier en fei- 
gnant d’êlre frappé d’étonnement. Aussitôt 
il se rend à l’appartement de Blanche, suivi 
de la vieille servante , qui va aussi vite que 
ses jambes le lui permettent. Après des per- 
quisitions que Touquet savait bien devoir 
être inutiles , il se jelte sur un siège , en s’é- 
criant : « Le misérable a effectué ses mena- 
» ces!.... — Qui donc, Monsieur — Cet 
» homme que vous avez vu hier au soir.... 
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» — En effet, monsieur, vous avez raison,.. 
!- ce ne peut être que lui ! . . — 11 était épris 
» deBlanche. Ilaosémedemander samain, 
>• je l’ai refusé , et voilà comment il s’est 
)' vengé. ... — Mais, monsieur, vous connais- 
n sez sans doute la demeure de cet homme. 
I* Il avait la tournure d’un grand seigneur, 
» vous pourrez retrouver notre chère en- 
» faut. — J’ai bien peu d’espérance !... Ce 
» misérable avait pris un costume brillant 
dans l’espoir de séduire Blanche. Mais c’est 
un intrigant, sans nom, sans asile, sans 
« état... — Un intrigant!» dit Marguerite, 
en regardant son maître avec étonnement; 
« mais, monsieur, il m’a semblé que c’était 
>• cet ami. . . que vous avez attendu si tard il 
» y a quelque temps?... » 

Le barbier est un instant troublé par la 
remarque de Marguerite, mais, se remettant 
bientôt, il reprend: » Vous vous êtes trom- 
» pée,... ce n’était pas lui; je vous défends 
» de parler à personne de cet événement. . . 
» — Et Urbain , monsieur , ce pauvre Ur- 
» bain ! . .*. quand il va venir ce soir. . . — Ur- 
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» bain joindra ses efforts aux miens pour 
» retrouver celle qu’il allait épouser. >» 

Le barbier s’éloigne. Marguerite donne 
alors un libre cours à ses larmes ; la bonne 
femme aimait Blanche avec la tendresse 
d’une mère ; elle ne peut se faire à l’idée 
d’êlre privée de sa présence. Elle attend 
avec impatience l’arrivée d’Urbain ; car il 
lui semble qu’il saura mieux que tout autre 
retrouver sa chère enfant. 

Touquet est absent une partie de la jour- 
née. A son retour , Marguerite va s’infor- 
mer du résultat de ses démarches ; mais il 
lui répond froidement : « 11 n’y a plus d’es- 
» poir. » Ces mots ont glacé le cœur de la 
pauvre vieille qui ne conçoit pas que l’on 
puisse se consoler de la perte de Blanche. 

L’heure est venue où Urbain peut se dé- 
dommager d’une journée d’ahsence. a Plus 
» qu’un jour, « se dit-il, en approchant de 
la maison du barbier, « et elle sera à moi. » 
Il s’avance le cœur palpitant d’amourj mais 
en regardant la croisée de Blanche, il ne 
voit point de lumière , et cette légère cir- 
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constance l’étonne et l’inquiète déjà, ou 
plutôt un secret pressentiment l’avertit de 
son malheur , car en amour les pressenti- 
mens ne sont pas des chimères. 

Urbain frappe, Marguerite paraît j mais 
le chagrin qui se peint dans ses traits , ses 
yeux pleins de larmes, tout annonce quel- 
que malheur. 

« Où est Blanche? » s’écrie Urbain en 
regardant Marguerite avec effroi. La vieille 
ne peut que pousser un profond gémisse- 
ment. Déjà le jeune bachelier est loin 
d’elle^ il court, il vole à la chambre de sa 
hien>aimée ; mais cettechambre est déserte, 
Blanche n’est plus là pour l’embellir. 

Marguerite a suivi de loin lejeunehomme. 
« Par pitié, » s’écrie Urbain en courant à 
elle , « où est-elle ? ne me cachez rien ! 

» — Mon pauvre garçon,... rassemblez 
» tout votre courage ,... cette nuit,... on 
» nous a enlevé cette chère enfant. » 

Urbain reste immobile, atterré ; et Mar- 
guerite lui fait le récit de tout ce qu’elle 
sait. Il l’écoute sans l’interrompre j il sem- 
S. 17 
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ble douter eucore de sou malheur ; mais ' 
bientôt, se laissant tomber sur le siège que | 
Blanche occupait de préférence , il se li- 
vre au plus violent désespoir ; cependant 
ses larmes coulent , elles inondent son vi- 1 
sage... A dix-neuf ans on en répand encore ! 
dans les peines de la vie,... on n’a point 
alors cette force d’âme qui s’acquiert à l’é- ' 
cole du malheur. 

Marguerite tâche de calmer Urbain , en 
lui disant : « Vous la retrouverez , celte 
» chère enfant ! car vous n’êtes point capa- 
« ble de l’oublier , de vous consoler froide- 
» ment de sa perle !... 

„ — Moi , l’oublier !... » dit Urbain en 
serrant les mains de la bonne vieille, « Ah! 

I» Marguerite ! mon existence n est-elle pas 
). attachée à celle de Blanche?... Je ne 
» prendrai aucun repos qu’elle ne me soit 

>» rendue! — Bien! bien! mon cher 

» Urbain!.., cela me rend l’espérance, de 
» vous entendre parler ainsi. D’ailleurs , 

» notre pauvre petite avait sur elle son ta. 

» lisman , et celft^^e tranquillise un peu. 
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» — Racontez-moi encore toutes les cir» 

» constances... Un homme et venu ; dites- 
» vous?... — Oui, se disant envoyé par 
» mon maître , et ayant à parler à Blan- 
» che !... — Le misérable ! et que lui a-t-il 
» dit? — Des complimens !.... il parlait 
i« comme un grand seigneur , et il en avait 
I' le costume et la mine , quoique M. Tou- 
» quet prétende que ce soit un misérable, 

1- sans état et sans asile ! — Il le con- 

* naît donc! — Sans doute... Je vous 

* avoue que j’en avais peur, quoiqu’il 
« n’eût pas l’air fort méchant ; mais un re- 
>' gard fier !... un ton impérieux !... J’étais 
Il si désolée de lui avoir ouvert! — EtBlan- 
» che? — La pauvre petite tremblait!... 
« tout cela ne dura pas long-temps. Nous 
>' entendîmes rentrer M. Touquet; aussi- 
” tôt l’étranger prit son manteau , salua 
’• Blanche , et se rendit près de monsieur. 

« Je l’avais suivi, on me renvoya , et 
>' je n’en sais pas davantage. » 

Urbain quitte Marguerite, il s’élance, 
hors de la chambre ; en un instant il est 
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devant le barbier , dont l’air froid et som- 
bre contraste avec les transports qu’Urbain 
laisse éclater. 

« Eh bien ! monsieur , qu’avez-vous ap- 
» pris, qu’avez-vous fait pour retrouver 
« mon épouse j s’écrie- t-il ? parlez , que 
» savez-vous ? 

Le barbier, un peu troublé par la viva- 
cité des questions d’Urbain, répond en 
hésitant: » J’ai fait mille démarches,... 
» et je n’ai rien découvert. — Et ce misé- 
» rable qui s’est présenté hier chez vous, 
» quel est-il?.... — Je le connais à peine,... 
» il venaitquelquefois dans ma boutique;... 
» ce que je ne conçois pas ,... et je puis 
» vous le jurer, c’est qu’il ait eu connais- 
» sance de la beauté de Blanche qu’il n’a- 
» vait jamais vue, et qu’il ait eu l’idée de 
» s’introduire près d’elle... » 

Le barbier paraît tellement sincère en 
prononçant ces mots , qu’Urbain se re- 
pent de l’avoir soupçonné. « Pardon , 
« monsieur, lui dit-il, j’osais penser!... 
» mais vous ne voudriez pas faire notre 
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«.malheur,... vous m’aviez donné Blan- 
« che,... vous lui aviez servi de père.... 
T* Ah ! vous vous joindrez à moi pour dé- 
» couvrir ses ravisseurs. 

» — Oui , » répond Touquet à demi-voix , 
« oui ,... je vous seconderai,... je vous le 
» promets... 

n — Et le nom de cet homme , vous de- 
» vez le savoir?... — Je n’ai jamais songé 
» à le lui demander. Hier, lui ayant fait 
» sentir sur-le-champ que son amour pour 
» Blanche était une folie, il s’est retiré en 
)> proférant des menaces,... auxquelles je 
» fis peu d’attention. — Aucun renseigne- 
» ment ne pourra donc nous mettre sur 
» la voie!... Mais comment a-t-il pu péné- 
» trer jusqu’à Blanche? — Il suifit de quel- 
» ques fausses clefs ! .... et dans cette ville , 
)» vous savez qu’on n’est plus en sûreté chez 
)* soi ! « 

Urbain est quelques minutes sans profé- 
rer une parole ; le barbier évite toujours 
ses regards ; enfin , le bachelier s’écrie : 
« Adieu , monsieur , je vais à la recherche 
8 . 17 . 
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» de celle que vous m’aviez donnée pour 
» épouse... 

n — Pu Issez- vous réussir! » répond le 
barbier d’une voix sombre , tandis qu’ür- 
bain s’éloigne brusquement, tout occupé 
de Blanche, mais ne sachant de quel côté 
porter ses pas. 

Urbain se rend d’abord à différentes por- 
tes de Paris ; là il demande si , dans la nuit 
dernière , on a vu passer la jeune femme 
dont il fait le portrait ; il est persuadé que 
tout le monde doit remarquer Blanche, et 
que ses traits charmans fixeront partout 
l’attention. Mais il n’obtient aucun rensei- 
gnement , on lui répond à peine ; son cos- 
tume est trop. simple pour qu’on se montre 
obligeant envers lui ; car dans le bon vieux 
temps , comme aujourd’hui , il fallait se- 
mer l’or pour aller vite en affaires. « Si 
« tous ces gens-là connaissaient Blanche, 
» se dit Urbain , ils ne montreraient pas 
1» une telle indifférence ! « 

N’osant sortir de Paris sans avoir quel- 
que indice sur la route qu’il doit prendre, 
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Urbain continue de marcher au hasard 
dans la capitale , dont depuis long-temps 
les hahitans sont livrés au sommeil. Les 
voleurs , les amans et les soldats du guet se 
montrent seuls alors dans les rues sombres 
de Paris. Le jeune bachelier en traverse 
souvent plusieurs sans rencontrer personne; 
mais il marche toujours, en se disant: 

« Pourquoi rentrerais-je?... Je ne puis 
» plus goûter de repos... Qu’irais-je faire 
» dans ma demeure?... « 

Cependant l'amour et le désespoir ne 
rendent pas infatigable; Urbain marche 
depuis huit heures du soir, et il est près 
de trois heures du matin ; ses jambes com- 
mencent à fléchir, il sent que bientôt il 
lui sera impossible d’aller plus loin. Il porte 
alors ses regards autour de lui ; la lune , 
qui se montre par intervalle , lui permet 
de distinguer un carrefour désert , auquel 
aboutissent quelques ruelles donnant dans 
des marais. Urbain se dirige vers une grosse 
pierre qu’il aperçoit à quelques pas de lui ; 
c’est là qu’il veut s’asseoir et attendre le 
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jour ; mais au moment où il approche de 
la pierre , ses pieds heurtent quelque chose 
qu’il n’avait pas aperçu, et une voix s’é- 
crie aussitôt : <c Ah ! sandis ! né mé tuez 
» point,... jé n’ai plus lé sou !... » 
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